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  Chapitre premier


  2018


  Atlanta, Géorgie


  On trouvait, au Grounds Zero, le meilleur chocolat chaud de tout Atlanta, et peut-être même du monde. Malheureusement, Riley Blackthorne allait, semblait-il, devoir survivre à l'Armageddon pour avoir le droit de s'en payer un.


  — La fin est proche ! criait un homme aux passants.


  Il se tenait devant l'entrée du café et brandissait un morceau de carton sur lequel il avait écrit le même slogan. En lieu et place de la barbe broussailleuse et de la robe noire que portaient habituellement les prédicateurs de son genre, il arborait un pantalon de treillis et une chemise rouge.


  — Vous devez vous tenir prête, mademoiselle, lui dit-il en lui mettant un tract dans les mains.


  Un tract qui ressemblait beaucoup à celui qu'elle avait dans la poche et que l'ange lui avait remis avant qu'elle accepte de donner un coup de pouce au Paradis pour sauver la vie de son petit ami.


  — La fin est proche ! répéta l'homme.


  — J'ai encore le temps de boire un chocolat chaud ou... ?


  Le type à la pancarte la regarda en clignant des yeux.


  — Euh... peut-être, je ne sais pas.


  — Parfait. Ça m'embêterait d'affronter l'Enfer l'estomac vide.


  L'homme fronça les sourcils sans comprendre. Au lieu de se fatiguer à lui expliquer, Riley fourra le tract dans sa poche et poussa la porte du café, laissant le prédicateur tenter de convaincre les passants de se préparer au pire.


  Le Grounds Zero n'avait pas changé depuis la dernière fois qu'elle y était venue. Il y flottait un parfum entêtant de café torréfié, tandis que le percolateur émettait un grondement grave. Les clients pianotaient sur leur ordinateur portable en sirotant un café hors de prix et en discutant des sujets importants de leurs vies respectives. Comme d'habitude. Sauf que...


  Tout me semble étrange, à présent.


  Même acheter un chocolat chaud. Autrefois, c'était tellement simple : commander, payer, prendre sa boisson. L'enfance de l'art. Mais ce n'était plus le cas.


  Le barman fixa son regard sur elle en préparant son chocolat, ce qui n'était pas très malin car il faillit se brûler. Peut-être était-ce à cause des multiples traces de brûlure sur sa veste en jean ou bien de sa manche déchirée qui révélait son tee-shirt en dessous. Ou alors était-ce du fait de sa chevelure un peu roussie, style « j'ai joué avec le feu », et ce malgré deux shampoings et une bonne dose de soin capillaire. Au moins avait-elle changé de pantalon, l'autre étant maculé de sang séché. Du sang qui ne lui appartenait pas.


  — Je vous ai vue à la télé, commença le barman d'une voix tremblante et les yeux si grands ouverts qu'ils semblaient occuper la majeure partie de son visage. Vous êtes l'une d'entre eux, n'est-ce pas ?


  À la télé ?


  Riley n'avait d'autre choix que d'avouer.


  — Ouais, je suis piégeuse de démons.


  Et j'ai eu de la veine de survivre au massacre d'hier soir.


  Le type posa maladroitement la tasse en céramique sur le zinc, renversant quelques gouttes de la précieuse boisson brune dans la soucoupe. Puis il eut un mouvement de recul comme s'il avait découvert des cornes sur la tête de Riley.


  — Et la chantilly ? demanda-t-elle, le front plissé.


  Fin du monde ou pas, un chocolat sans un délicieux nuage de crème fouettée ne pouvait être un chocolat digne de ce nom. Le barman s'exécuta à contrecœur sans la lâcher des yeux. Il réussit même à mettre un peu de chantilly dans la tasse.


  — Et les copeaux de chocolat ?


  — Ah... on n'en a plus, répondit-il.


  C'est juste un mec un peu bizarre. Ce n'est pas grave.


  Sauf qu'il ne s'agissait pas uniquement de lui ; tous les clients la dévisagèrent comme elle se dirigeait vers une banquette inoccupée. Un par un, ils levèrent les yeux vers l'écran de télévision accroché au mur, avant de comparer l'image à la version originale.


  Merde !


  En effet, CNN diffusait de magnifiques images en couleur du désastre de la veille : les flammes jaillissant du toit du Tabernacle, les démons courant dans tous les sens. Elle était là, agenouillée sur le trottoir à côté de son petit copain blessé. Elle pleurait et serrait Simon dans ses bras. Elle venait de comprendre qu'il allait mourir.


  Mon Dieu ! je ne veux pas voir ça.


  La soucoupe, dans sa main, commença à trembler et le chocolat à dégouliner hors de la tasse. Après avoir vécu ces horreurs, voilà qu'on les lui remontrait à la télévision, en version intégrale et dans le moindre détail.


  Elle s'arrêta devant une banquette tandis que le visage de Simon apparaissait à l'écran. Il devait s'agir de sa photo de bachelier. Il avait les cheveux coupés très court et l'air particulièrement sérieux. Il arborait souvent cette expression-là, sauf quand ils traînaient ensemble. Dans ces moments-là, il abaissait sa garde, surtout quand ils s'embrassaient.


  Riley ferma les yeux, se rappelant les instants qu'ils avaient passés ensemble avant la réunion. Ils s'étaient embrassés, et il lui avait avoué qu'elle comptait beaucoup pour lui. C'était juste avant qu'un démon tente de le tuer.


  La jeune femme s'affala sur la banquette et inhala le riche parfum de chocolat pour repousser ses mauvais souvenirs, mais, cette fois-ci, cela ne fonctionna pas. Au contraire, son esprit prit un malin plaisir à lui montrer des images de son petit ami dans son lit d'hôpital, des tuyaux partout, le visage aussi blanc que ses draps.


  Simon comptait tellement pour elle. Après la mort de Paul Blackthorne, le jeune homme avait été une présence calme et rassurante. Le perdre si vite après son père aurait été impensable, et le Paradis le savait pertinemment. Elle n'était pas en position de refuser les conditions de l'ange. La vie de Simon contre une petite faveur... Enfin, une grande faveur : empêcher la survenue de l'Armageddon.


  — Pourquoi moi ? marmonna Riley. Pourquoi pas quelqu'un d'autre ? Simon, par exemple.


  Simon était très croyant, très respectueux des préceptes religieux. Il aurait été le candidat parfait pour empêcher la fin du monde. Le Paradis aurait pu conclure un marché avec lui après sa blessure.


  Mais c'est moi qu'il a choisie.


  A son grand désarroi, le chocolat avait refroidi au-delà de ce qui était acceptable pour un chocolat chaud, mais elle continua à le siroter. Elle garda les yeux rivés sur le contenu de sa tasse afin de ne pas voir la télévision. Quelqu'un tira une chaise pour s'asseoir, ce qui la fit sursauter car elle s'attendait à moitié à voir une horde de démons se déverser par la porte à chaque instant.


  La tasse trembla dans sa main, lui rappelant combien elle avait les nerfs à vif. Il lui était arrivé trop de choses en trop peu de temps. Si cela ne cessait pas très vite, elle ne le supporterait pas.


  Je dois retrouver papa.


  Oui, cela devrait être possible. Enfin, peut-être. En tout cas, cet objectif lui occuperait l'esprit. Elle ne pensait pas que son corps ait été enseveli sous les décombres du Tabernacle ; le Nécromancien qui s'était donné tant de mal pour le ramener à la vie ne l'aurait pas permis. Voilà ce que faisaient les Nécros : ils ranimaient des cadavres pour les vendre comme esclaves à de riches clients. On devait se bousculer au portillon pour acheter le maître piégeur Paul Blackthorne, ou bien un client avait-il déjà été satisfait.


  Qu'est-ce que ça fait d'être mort et de se balader partout comme si on était en vie ?


  Cela, devait être flippant, mais surtout bizarre. Son père se rappelait-il sa mort ? Se souvenait-il de ses funérailles, de son enterrement ? Une onde glacée parcourut la colonne vertébrale de Riley. Il était temps de redevenir rationnelle, de réfléchir.


  Je le retrouverai. Je le retrouverai et je le rendrai à sa tombe, un point c'est tout.


  Ses yeux se posèrent de nouveau sur l'écran de télévision. Un autre journaliste racontait l'enchaînement des événements horribles de la nuit passée. Dans l'ensemble, elle n'entendit aucune bêtise : la Guilde des piégeurs d'Atlanta tenait sa réunion dans l'enceinte du Tabernacle, dans le centre-ville, lorsque, au milieu de la cession, les démons étaient arrivés. Et cela avait mal tourné.


  — Selon les témoins oculaires, au moins deux types de créatures de l'Enfer ont participé à l'attaque, et les piégeurs ont rapidement été submergés, disait le reporter.


  En fait, il y avait trois classes de démons, mais on ne va pas chipoter...


  Riley fronça les sourcils.


  Les piégeurs n'avaient pas été submergés ; ils étaient même parvenus à tuer quelques-uns de ces monstres.


  Quand elle voulut reprendre sa tasse, ses mains tremblaient toujours. Elles tremblaient depuis la veille au soir et ne semblaient pas disposées à se calmer. Elle finit de boire son chocolat par petites gorgées sous le regard des autres clients, sans doute occupés à parler d'elle. Quelqu'un la prit même en photo avec son téléphone portable.


  Mon Dieu...


  En bruit de fond, elle entendait toujours la voix du reporter de CNN :


  — Un groupe de piégeurs a réussi à s'échapper du bâtiment en feu pour être immédiatement pris à partie par un monstre plus imposant que les autres.


  En effet, ce démon-là était un Classe cinq, qui avait ouvert une crevasse profonde dans le sol, généré une mini-tornade et provoqué un tremblement de terre... Et tout cela dans le but d'atteindre une seule personne.


  Moi.


  Sans l'intervention d'Ori, un chasseur de démons indépendant, le Classe cinq l'aurait tuée aussi facilement que son père.


  — Selon certains témoins oculaires, des anges seraient apparus hier soir, poursuivait le reporter. Nous avons montré les enregistrements disponibles au docteur Osbourne, professeur d'études religieuses à l'université de Santa Barbara. Il est en duplex avec nous par satellite. (Un homme aux cheveux gris et à l'air solennel apparut à l'écran.) Que pensez-vous de ces extraordinaires événements, professeur ?


  — J'ai regardé attentivement les vidéos, et tout ce que je puis affirmer, c'est qu'un cercle de lumière très intense est apparu autour des piégeurs. Certains de mes collègues à Atlanta affirment avoir vu des anges dans votre ville. Les anges sont très présents dans la Bible ; ils sont apparus à Abraham, à Jacob. Il y en avait deux à Sodome et Gomorrhe. Dans le cas qui nous intéresse, les anges semblent avoir activement protégé les piégeurs contre les créatures de l'Enfer. D'un point de vue biblique, c'est très significatif.


  Tu m'étonnes!


  Riley fouilla dans son sac, trouva un stylo et commença à griffonner une liste sur une serviette en papier blanc.


  1. Trouver papa


  2. Résoudre le mystère de l'Eau bénite frelatée


  3. Sauver le monde


  4. Acheter des provisions


  5. Faire une lessive


  Évidemment, si elle ne réglait pas en priorité le numéro trois, les points quatre et cinq ne seraient bientôt plus des problèmes.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 2


  Sentant des picotements dans sa gorge, Denver Beck toussa violemment pour essayer de se débarrasser de la fumée qui lui encrassait les poumons. Cela ne fut pas très efficace. Au loin, les pompiers arpentaient les décombres du Tabernacle, éteignant les quelques foyers encore actifs et cherchant des cadavres carbonisés dans les monceaux de briques et de charpente.


  J'aurais dû mourir la nuit dernière.


  Autrefois, cela n'aurait eu aucune importance. Seul son désir de venir en aide à Riley l'avait poussé à survivre.


  A sa droite, le maître piégeur Angus Stewart s'appuyait lourdement sur sa canne dans le soleil de cette fin d'après-midi. La pâleur de son visage normalement plutôt rougeaud était accentuée par le bandage taché de sang qui enserrait sa tignasse blanche. Tous les deux se tenaient devant l'un des nombreux trous apparus dans le parking du Tabernacle, à respirer l'odeur d'asphalte brûlé qui saturait l'atmosphère. Beck se pencha au-dessus du gouffre, avisant un monticule de débris et de câbles emmêlés. La fosse mesurait trois mètres de diamètre et presque dix mètres de profondeur. Une fine colonne de vapeur s'élevait de son centre.


  — Comment un démon peut-il provoquer ce genre de dégâts ? demanda-t-il avec son accent traînant du Sud.


  — Le Géo a agité la main, et le gouffre est apparu. Les Classe cinq possèdent un étrange pouvoir sur la terre et les éléments, expliqua Stewart avec son accent écossais encore reconnaissable malgré une décennie passée à Atlanta.


  Beck se redressa, réveillant la douleur de sa blessure à la cuisse. Le pansement fuyait, et du sang imbibait son jean. Il avait besoin de davantage d'aspirine ; il avait de la fièvre et claquait régulièrement des dents. Comme s'il avait une petite grippe, mais avec des marques de griffes en plus.


  Rien n'est plus comme avant.


  Il n'avait jamais douté de l'existence des anges car il en voyait régulièrement en ville. La plupart appartenaient au type de créatures célestes le plus commun, à savoir celles que Dieu chargeait de menues missions auprès des hommes. En revanche, il n'avait jamais vu d'anges plus importants, comme ceux qui brandissaient des épées de feu. Du moins, jusqu'à la nuit passée.


  Beck secoua de nouveau la tête, incapable d'appréhender l'étrangeté de la situation. Ils mesuraient au moins deux mètres dix, étaient vêtus d'habits d'un blanc aveuglant, dotés d'ailes d'albâtre aux contours gris, et leurs épées de feu avaient grondé comme un orage d'été, emplissant l'atmosphère nocturne d'une piquante odeur d'ozone.


  — Je n'avais encore jamais vu d'anges intervenir pour protéger des piégeurs, dit Beck à voix basse pour ne pas être entendu des équipes de télévision rassemblées de l'autre côté du parking.


  Celles-ci sillonnaient Atlanta dans tous les sens pour tenter de couvrir au mieux un événement encore plus marquant que les jeux Olympiques de 1996.


  — Comment expliquer que les démons s'entraident ? poursuivit-il. C'est à croire qu'une guerre se prépare.


  — C'est le cas. (Stewart se racla la gorge.) Le fait d'avoir vu des anges combattants vous a-t-il rendu plus croyant ?


  Beck cligna des yeux et prit le temps de réfléchir. Il n'avait jamais trop pensé à Dieu, et il supposait que la réciproque était vraie.


  — Peut-être, admit-il.


  — La ville va vouloir de l'action, reprit Stewart en lâchant un grognement.


  — Maître Harper se chargera des discussions avec le maire, supposa Beck.


  Responsable de la formation de Riley, Harper était le plus ancien piégeur d'Atlanta. D'après ce que Beck en savait, c'était une belle ordure, mais aussi un excellent professionnel. Quand il était sobre.


  — Nan, rétorqua Stewart. Vu l'état de ses côtes, il ne pourra pas faire grand-chose. C'est moi qui vais prendre les commandes des opérations. Ethan n'étant plus de ce monde, je vais avoir besoin de vous.


  Ethan avait été l'apprenti de maître Stewart ; malheureusement, il n'était pas sorti vivant du Tabernacle.


  — Et votre autre apprenti ? Rollins ? Où est-il ?


  — Il jette l'éponge. Il ne se sent pas capable de continuer. Je respecte son choix.


  Après une pause, Stewart ajouta :


  — Mais je suis content d'apprendre que le jeune Simon va s'en tirer. C'est une bonne nouvelle pour Riley.


  — Ouais, répondit Beck, qui se demandait où le vieux maître voulait en venir.


  — Simon et elle se sont mutuellement tapés dans l'œil. Je les ai vus se tenir la main et s'embrasser avant la réunion. Je me suis éclipsé discrètement, bien sûr. Vous étiez au courant ?


  — Ils s'embrassaient ?


  Beck sentit un poids se former dans sa poitrine, comme une pierre sur son cœur. Sans doute à cause de la blessure infligée par le démon ; elles provoquaient toujours des nausées. Pour lui, Riley devait rester la fille de Paul et rien d'autre.


  — Vous l'ignoriez ? demanda innocemment le maître.


  Beck acquiesça.


  Il savait que Riley et Simon avaient passé un peu de temps ensemble. Rien de plus normal, puisqu'ils étaient tous les deux apprentis chez Harper ; toutefois, il ne se doutait pas que leur relation avait pris cette tournure. Elle n'avait que dix-sept ans et, comme elle avait perdu ses parents, il se sentait responsable d'elle. Un peu comme un grand frère. Ou autre chose.


  — Ça vous embête ? voulut savoir Stewart.


  Beck se crispa, mal à l'aise.


  — Il y a pire que Simon, admit-il, mais elle devrait avoir autre chose en tête en ce moment. J'aurai une discussion avec lui quand il sera remis. Histoire de le mettre en garde.


  Je lui ferai comprendre qu'il n'a pas intérêt à aller trop loin avec elle.


  Le maître eut un sourire paternel.


  — Laissez-les se débrouiller seuls, mon garçon. Vous ne pourrez pas la protéger toute sa vie.


  Et pourquoi pas ?


  C'était ce que Paul aurait voulu. Par ailleurs, il ne pourrait pas dormir s'il restait les bras croisés. Comme il regardait le paysage chaotique et ce qui restait du Tabernacle, son esprit s'emplit d'images de la bataille. De démons et de piégeurs luttant pour leur survie. De Riley au milieu des flammes. Il avait bien failli la perdre. Son sang se glaça dans ses veines, et il eut un frisson.


  Stewart posa une main lourde sur son épaule, le faisant sursauter.


  — Je sais que vous êtes resté dans le brasier jusqu'au dernier moment. Vous avez eu du cran. Je suis sacrément fier de vous.


  Gêné par ces louanges, Beck ne parvint pas à croiser le regard du maître.


  — Mais vous ne pouvez pas porter tout ce poids sur vos épaules, si larges soient-elles, ajouta l'Écossais en retirant sa main.


  Beck croyait entendre Paul. Rien de plus normal, puisque celui-ci avait été formé par Stewart. D'après ce que le père de Riley lui avait dit, les Stewart n'étaient pas loin d'être les meilleurs piégeurs de démons de la planète.


  Et cet homme lui disait qu'il s'était bien comporté la nuit passée.


  Il essaie juste d'être gentil.


  Comprenant qu'il était temps de changer de sujet, Stewart demanda :


  — Une idée de qui a pu sortir Paul de sa tombe ?


  C'était son autre grand sujet de préoccupation. Bien que mort depuis deux semaines, le père de Riley était venu à la réunion de la Guilde après avoir été arraché au monde des morts par un Nécromancien. Il était un cadavre animé désormais. Un cadavre à la valeur marchande certaine, à condition d'être ressorti du Tabernacle en un seul morceau.


  — Riley a fait le maximum pour qu'il reste en terre, se plaignit-il. Toutes les nuits, elle a entouré sa tombe d'Eau bénite, elle a veillé sans relâche. Il a suffi qu'elle s'absente une seule fois pour qu'un fumier en profite. C'est injuste.


  — Elle soupçonne quelqu'un ?


  — Je n'ai pas encore eu l'occasion de le lui demander.


  Ce qui n'était pas tout à fait vrai. Il aurait pu lui poser la question plusieurs fois. Notamment durant la nuit qu'ils avaient passée ensemble dans le mausolée du cimetière d'Oakland de peur d'être attaqués par les démons. Elle était bouleversée par ce qui était arrivé à Simon et aux autres. Elle avait pleuré avant de s'endormir d'épuisement. A ce moment-là, savoir qui avait ressuscité Paul ne lui avait pas semblé si important, alors il s'était contenté de rester auprès d'elle, de la protéger, remerciant Dieu qu'elle ait survécu. Essayant d'y voir clair dans ses sentiments. Quand il l'avait laissée, le matin venu, elle dormait encore, les joues maculées de larmes séchées. Il n'avait pas eu le cœur de la réveiller.


  Stewart changea encore de position ; il souffrait plus qu'il voulait le montrer.


  — Je ne peux pas m'empêcher de penser qu'il y a un lien entre l'attaque des démons et la résurrection de Paul, pensa tout haut le vieux piégeur.


  — Mais comment ?


  — Réfléchissez. Pourquoi n'est-il pas parti avec son Nécro au lieu de venir dire un petit bonjour à ses vieux potes ?


  — Je ne sais pas, avoua Beck, nerveux, en se passant la main dans ses cheveux blonds. Mais je le découvrirai bientôt. Je trouverai le Nécro qui lui a fait ça et je lui proposerai un marché très simple : soit Paul retourne en terre, soit c'est lui qui prend sa place.


  Stewart se raidit.


  — Faites bien attention. Les Nécromanciens maîtrisent une magie très noire, et ils n'apprécieront pas que vous vous mêliez de leurs affaires.


  Beck ne réagit pas. Peu lui importait son propre sort; Paul Blackthorne retournerait dans sa tombe. Il n'était pas parvenu à lui sauver la vie, mais il avait les moyens d'honorer la mémoire de son ami d'une autre manière. Il le ferait pour la fille de Paul, ne serait-ce que pour qu'elle puisse reprendre une vie normale.


  — J'ai entendu dire que ce Classe cinq en voulait à Riley en particulier, reprit le maître. Je me demande pourquoi.


  Beck n'avait pas de réponse à cette question. Les Géos de Classe cinq étaient les grosses brutes de l'Enfer ; ils étaient capables de générer des séismes et des mini-tornades aussi facilement que lui respirait. Beck était prêt à parier que celui qui avait pris Riley à partie durant la bataille était le même qui avait tué Paul.


  En tout cas, le jeune homme était sûr d'une chose : les démons s'intéressaient beaucoup trop à Riley. Ils l'appelaient même par son nom, ce qui était une anomalie.


  Peut-être que je devrais en parler à Stewart. Peut-être qu'il aurait une explication.


  S'il parlait, il risquait de causer de nouveaux ennuis à Riley. Alors qu'il était sur le point de se lancer, le téléphone du maître sonna dans une poche de son manteau.


  Le vieil homme le sortit, fronça les sourcils et le déplia.


  — Stewart.


  Beck se concentra sur le trou devant lui. Un collègue piégeur lui avait dit que le Géo avait jeté Riley dans ce gouffre. En revanche, il ignorait comment elle en était sortie. À cause de la fumée trop dense.


  Pourquoi le Classe cinq ne t'a-t-il pas tuée, petite ?


  Il pensait le savoir, mais il ne voulait pas y réfléchir. Jamais Riley n'aurait accepté de vendre son âme à l'Enfer pour rester en vie.


  Et si elle était tombée dans ce trou pour ne jamais en ressortir ?


  Sans lui laisser le temps d'approfondir ce qu'une perte pareille aurait signifié pour lui, Stewart raccrocha son téléphone.


  — C'était Harper. Les représentants de la Guilde ont rendez-vous avec le maire dans deux heures. On doit y aller aussi.


  — Quoi ? s'étonna Beck, pris par surprise. Moi aussi ?


  — Évidemment. Ça vous pose un problème ?


  Disposé à relever tous les défis, Beck secoua la tête.


  — La ville ne peut-elle pas attendre que nous ayons fini d'enterrer nos morts ?


  — Bien sûr que non, répondit Stewart dans un gloussement. Les politiciens ne perdent jamais une occasion de rendre responsables de petits cons comme nous de leurs bêtises.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 3


  Riley savait que trouver une place de parking dans les environs du marché du Terminus n'était jamais facile; ce jour-là, toutefois, c'était quasiment impossible du fait de la proximité de ce dernier avec les ruines du Tabernacle. Après avoir tourné en rond pendant une éternité, elle vit enfin un scooter libérer une place en laissant un nuage de fumée bleue dans son sillage. Elle se gara enfin en faisant attention à ne pas renverser l'étal situé juste devant elle. Celui-ci était surchargé d'écharpes et de bonnets, dont la plupart étaient ornés du logo de Georgia Tech ou de l'État de Géorgie. Le marchand, un Noir d'âge mûr, la regarda manœuvrer avec méfiance. Quand elle coupa le contact, l'homme se détendit et la félicita en brandissant le pouce. Elle lui retourna son geste.


  Lorsque Atlanta avait rejoint la liste des villes ruinées du pays, son conseil municipal avait essayé toutes les méthodes imaginables pour gagner de l'argent. Il avait revendu les bâtiments des écoles, taxé les cigarettes, l'alcool, les crèches, l'Eau bénite, les centres d'éducation alternative, presque tout. Les places de parking restant vacantes à cause du prix élevé de l'essence, la ville en avait profité pour développer les petits commerces, louant les emplacements à des marchands. Chacun était contraint de rester dans les limites des lignes blanches, comme le gars aux bonnets et aux écharpes.


  Certains commerçants louaient plusieurs emplacements, comme ce magasin de musique sur Peachtree Street appelé Les Cinq Mètres.


  Riley s'extirpa lentement de la voiture, son sac de coursier à la main. Elle avait l'impression d'être passée entre les mains d'une armée de karatékas sadiques. En prenant sa douche, ce matin-là, elle avait été stupéfaite de découvrir autant de meurtrissures. L'Eau bénite n'agissant que sur les blessures infligées par les démons, elle serait bientôt un patchwork vivant de taches jaunes et brunes. Heureusement, la plupart d'entre elles étaient cachées sous ses vêtements. Son bleu à la hanche gauche, provoquée par sa rencontre brutale avec la poignée d'une Volvo, était particulièrement douloureux.


  Merci, le Classe cinq.


  La jeune femme claudiqua difficilement dans Centennial Park, arpentant l'allée centrale dallée. Quand elle était petite, cet endroit était un simple parc, un havre de verdure très agréable, surtout compte tenu du fait qu'il se trouvait au centre d'une très grande ville. Les fontaines en forme d'anneaux olympiques étaient un sympathique terrain de jeu autour duquel on pouvait acheter des glaces et autres gourmandises. C'était toujours un endroit agréable, même s'il avait beaucoup évolué. Avec le temps, les marchands de glaces avaient été rejoints par un tas de commerces ambulants, et une petite ville avait grossi au cœur de la grande. Désormais, le marché du Terminus, comme on l'appelait, était permanent.


  Juste avant d'arriver aux stands, Riley s'arrêta, laissant le passé la rattraper. En fermant les yeux, elle crut entendre la voix de sa mère grondant son père, lui demandant de n'acheter qu'un seul livre sur la guerre civile.


  — Vous me manquez, chuchota-t-elle.


  Comme j'aimerais que vous soyez toujours auprès de moi.


  Elle reprit sa route, s'enfonçant dans le chaos du marché.


  A l'origine, tout cela était très structuré : la nourriture d'un côté, les artisans de l'autre. Et puis le marché s'était développé hors de toute planification. Il y avait des tentes de toutes les couleurs, du noir au rouge vif. Certaines étaient simples, d'autres ornées de drapeaux et de banderoles. Toutes bénéficiaient d'une forme ou d'une autre d'éclairage car les marchands restaient le plus souvent jusque bien après minuit.


  Devant une tente, un animal mort rôtissait sur une broche. Un garçon avait la charge de tourner celle-ci, travail apparemment très physique car il bandait les muscles à chaque rotation. Le marchand se vantait de vendre du porc, mais on ne pouvait jurer de rien. Parfois, il s'agissait de chèvre. En tout cas, cela sentait bon. Son estomac cria famine, lui rappelant qu'en dehors du chocolat chaud elle n'avait presque rien avalé de la journée.


  Plus tard.


  Un peu plus loin, un type vendait des meubles d'occasion, des tables, des chaises et des armoires, dont certains en plus mauvais état encore que ceux, pourtant de troisième main, qui encombraient son appartement.


  — Riley ?


  Elle reconnut immédiatement la voix et se retourna. Elle reconnut le corps aussi. Vêtu d'un tee-shirt noir, d'un jean et d'un pardessus gris métal qui descendait jusqu'au sol, l'homme qui s'approchait d'elle mesurait plus d'un mètre quatre-vingts, avait les cheveux noirs et brillants et les yeux pareils à des puits insondables. Son genre, assurément. Ce qu'elle préférait, c'était son attitude ; « Prenez un ticket et attendez votre tour », semblait-il dire au monde.


  Je fais quoi ?


  Elle ne devrait pas traîner avec un autre garçon que Simon. Surtout pendant que celui-ci était dans un lit d'hôpital.


  D'accord, je suis au régime, mais je peux quand même regarder la carte, non ?


  Ce ne serait pas une trahison.


  — Ori. Qu'est-ce que vous faites ici ?


  — Je suis toujours à la recherche d'une épée digne de ce nom.


  Riley sourit.


  La première fois qu'elle l'avait vu, il essayait une épée sous une tente pleine de toutes sortes d'objets pointus et coupants. On aurait dit un héros de roman.


  Comme aujourd'hui.


  — Comment allez-vous depuis hier soir ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.


  — Je vais bien, répondit-elle automatiquement.


  Ori scruta son visage de ses yeux noir de jais.


  — Mauvaise réponse, dit-il doucement.


  Les épaules de la jeune femme s'affaissèrent.


  — Vous voulez la vérité ? C'est très difficile. Beaucoup de piégeurs ont été tués et, comme si cela ne suffisait pas, mon père a été ranimé.


  Le jeune homme parut surpris.


  — Par qui ?


  — Aucune idée, répondit Riley en écartant les bras, impuissante.


  — Je suis vraiment désolé.


  Il se rapprocha d'elle.


  Des picotements se propagèrent dans tout son corps, sensation qu'elle connaissait bien mais qu'elle n'avait jamais comprise. En tout cas, c'était agréable. Comme il semblait sincère, sa conscience la tortura un peu. Les souvenirs de la précédente soirée étaient un peu flous, en revanche, elle se rappelait parfaitement Ori la sortant d'un cratère et menaçant le Classe cinq. Sans son intervention, elle serait enterrée à côté de ses parents à l'heure qu'il était. Enfin, de sa mère, en tout cas.


  Mal à l'aise, elle enfonça la pointe de son pied dans la terre.


  — Est-ce que je... vous ai remercié... de m'avoir sauvé la vie ?


  — Non, mais vous venez de le faire, répondit-il comme si ce n'était pas très important.


  — Ne faites pas le modeste, protesta-t-elle. Vous m'avez sauvée. Je vous dois une fière chandelle.


  Une étincelle scintilla dans le regard du jeune homme.


  — En effet.


  — Ça va vous paraître bizarre, mais je ne me rappelle pas ce qui s'est passé après que j'ai atteint ma voiture. Quand j'ai repris mes esprits, j'étais déjà au cimetière.


  — Ces choses-là arrivent. Quand l'esprit est confronté à un événement trop impressionnant pour être appréhendé, il se ferme.


  — Dommage que ça ne marche pas aussi avec les cauchemars.


  Il la toucha. La chaleur de sa main se diffusa sur sa peau. Ce n'était pas un geste avide, mais doux.


  — Très peu d'apprentis oseraient s'attaquer à un Géo, dit-il.


  — Je voulais juste qu'il cesse de nous massacrer.


  — C'était très courageux de votre part. Ne minimisez pas ce que vous avez fait.


  Elle s'empourpra.


  Il a dit que j'étais courageuse. Cool !


  — Ne vous en faites pas, poursuivit-il d'une voix plus dure. La prochaine fois, je le tuerai.


  — Vous croyez qu'il reviendra me chercher ?


  Il hocha la tête sans hésiter.


  — J'y compte bien. Ne soyez pas étonnée si vous me voyez tourner souvent autour de vous, ajouta-t-il avec un sourire sexy. Je serai aux trousses de cette créature de l'Enfer.


  Elle ne put s'empêcher de sourire.


  — Pourquoi ne vous êtes-vous pas occupé de lui hier soir ?


  — Je voulais d'abord vous sortir de là. Et puis je ne veux pas frimer devant les piégeurs. Je m'occuperai de ce démon à ma manière.


  — Je sais que vous ne les portez pas forcément dans votre cœur, mais la Guilde manque de main-d'œuvre en ce moment. Vous pourriez facilement trouver du travail.


  — Je travaille en solo, répondit Ori en secouant la tête.


  Elle s'attendait effectivement à cette réponse car Ori était chasseur de démons indépendant, un Free-Lance. Les piégeurs ne supportaient pas les indépendants parce qu'ils ne respectaient pas les règles de la Guilde. Les chasseurs de démons du Vatican ne les appréciaient pas non plus parce qu'ils ne rendaient pas de comptes à la hiérarchie. Ils étaient une force incontrôlable, chaque Free-Lance étant son propre maître et se chargeant des monstres comme il l'entendait.


  Dans quelques années peut-être, elle se mettrait à son propre compte. Après tout, les piégeurs ne l'aimaient pas beaucoup, alors pourquoi ne pas travailler en solo ?


  — Comment va votre petit ami ? demanda Ori.


  Elle cligna des yeux, prise de court.


  — Comment vous savez ?


  — Je vous ai vue avec lui juste avant que le Classe cinq s'en prenne à vous. Vous pleuriez pour lui et pas pour un autre piégeur. J'en ai conclu qu'il y avait quelque chose entre vous.


  C'était d'une logique implacable, effectivement.


  — Simon va beaucoup mieux. Il va s'en sortir.


  Grâce à l'ange et à moi.


  Cette pensée emplit sa poitrine d'une douce chaleur.


  Ori s'arrêta devant un bouquiniste. Après un moment d'hésitation, il attrapa un livre de poche sur un présentoir. L'Enfer, de Dante. Il feuilleta quelques pages et fronça les sourcils.


  — Il s'était planté ; le neuvième cercle de l'Enfer n'est pas une patinoire.


  Il referma bruyamment le livre et le remit à sa place.


  — Vous aviez déjà vu des anges ? s'enquit Riley.


  — Souvent.


  — Oh...


  Était-elle la seule à n'en avoir vu qu'un dans toute son existence ?


  — Vous parlez de ceux d'hier soir ? demanda Ori avec sérieux.


  Comme elle hochait la tête, il poursuivit :


  — Ceux-là étaient des... (il chercha le mot adéquat) des anges guerriers. Cela faisait un bout de temps qu'ils n'avaient pas été déployés.


  Déployés ? C'était un terme de soldat.


  Ori avait-il été dans l'armée ?


  Il tourna la tête à cet instant précis, le front barré d'une ride, comme si quelque chose l'avait distrait.


  — Je ferais mieux d'y aller. Heureux de vous avoir revue, Riley.


  Soudain, il sembla regretter de se trouver là avec elle. Avait-elle commis une maladresse ?


  — Merci... encore. Je n'oublierai pas ce que vous avez fait pour moi.


  — C'était un plaisir.


  Riley le regarda s'éloigner le long de la rangée de tentes, son pardessus claquant derrière lui. Les femmes se retournaient sur son passage, comme attirées par un aimant. Tant de questions la tourmentaient au sujet de ce garçon, mais elle ne pouvait lui en poser aucune. Elle avait promis à Ori de ne révéler sa présence à Atlanta à aucun piégeur, alors qu'il avait directement participé à la bataille de la veille...


  Je réfléchirai à tout ça plus tard.


  Son père était sa priorité absolue.


  Il serait alors largement temps de penser à Monsieur Mystère.


  La jeune femme reprit sa marche vers La Cloche, le livre et le balai, la boutique des sorcières. Elle était facile à trouver, sa toile bleu nuit scintillant d'étoiles dorées et argentées dans le soleil déclinant. A son grand soulagement, Ayden était là qui disposait des sachets d'encens à l'extrémité du comptoir. La sorcière était vêtue de son habituelle tenue Renaissance composée d'une blouse de paysanne lacée sur le devant, d'une longue jupe et d'une lourde cape vert émeraude, concession faite à la météo plutôt fraîche de ce mois de janvier. On ne pouvait pas ne pas remarquer le grand dragon tatoué sur son décolleté plongeant. Au milieu de ce marché, elle paraissait sans âge, un peu comme une fée.


  — Ayden ? appela Riley en s'arrêtant à quelques pas d'elle.


  La sorcière releva la tête, puis contourna le comptoir en toute hâte à la manière d'une mère retrouvant une enfant perdue. Elle la serra longuement dans ses bras, manifestement heureuse de la voir vivante. Riley lui rendit son étreinte avec la même ferveur.


  — Par la Déesse ! j'étais tellement inquiète, commença la sorcière en la lâchant.


  — Désolée. Mon téléphone portable est fichu, et je n'avais pas votre numéro. J'ai récupéré le téléphone de mon père.


  — Et vous avez aussi perdu ma carte de visite ? la gronda Ayden.


  — Euh... non.


  Elle devait être dans le fond de son sac sous une masse d'objets divers.


  — Je n'y avais pas pensé, avoua-t-elle.


  — Ce n'est pas grave, la rassura Ayden. Vous êtes en vie, et c'est tout ce qui compte.


  — Mon père est parti. Quelqu'un l'a sorti de sa tombe hier soir. Il était là, au Tabernacle, et il...


  Les épaules de Riley commencèrent à tressauter.


  Il y eut une nouvelle étreinte et, cette fois-ci, ses larmes mouillèrent l'épaule de son amie. Quand elles se séparèrent, Riley sortit un mouchoir en papier de son sac.


  — Allez, venez. Un type vend du cidre chaud un peu plus loin. Je crois que nous en avons besoin toutes les deux.


  Riley se moucha et suivit son amie dans les allées sinueuses du marché. La tente du marchand de cidre lui évoqua un bazar ottoman. Un tissu rouge, peut-être de la soie, était cousu au fil doré sous la toile ordinaire. Un encensoir fumait dans un coin, chargeant l'atmosphère de divers arômes. Le marchand avait la peau mate et le type moyen-oriental et, à la manière dont il accueillit Ayden en souriant, Riley comprit qu'il avait des vues sur elle. La sorcière lui sourit poliment, prit les boissons et poussa son amie vers le fond de la tente, à l'écart des autres clients. Elles prirent place sur de gros coussins à côté d'un radiateur électrique. Le délicieux cidre réchauffa Riley dès la première gorgée. Ce n'était pas aussi bon que le chocolat chaud, mais presque.


  — Racontez-moi ce qui est arrivé à votre père, l'encouragea Ayden.


  Riley posa la tasse sur ses genoux.


  — Comme je devais assister à une réunion de la Guilde, le cimetière a trouvé quelqu'un pour me remplacer. Un Nécro est arrivé en faisant apparaître un énorme dragon magique. Mon remplaçant avait la phobie des dragons ; il a paniqué et brisé le cercle. Les employés du cimetière ne savent pas du tout qui a pu faire ça.


  — C'était sans doute Ozymandias. D'autant que vous l'avez envoyé paître, l'autre jour.


  Riley grogna. Deux nuits plus tôt, Ayden lui avait tenu compagnie au cimetière ; ensemble, elles avaient monté la garde devant la tombe de son père en vidant une bouteille de vin artisanal. Celui-ci lui était monté à la tête et quand Ozymandias, un Nécromancien carrément flippant tout droit sorti du Seigneur des Anneaux, était venu réclamer le corps de Paul, elle s'était moquée de lui. Elle ne risquait rien, puisqu'elle se trouvait à l'intérieur d'un cercle d'Eau bénite.


  Ouais, et il s'est vengé en me volant papa.


  — J'ai été bête, geignit-elle.


  — Je ne vous contredirai pas.


  — Eh ! c'était un peu votre faute. C'est à cause de votre vin ; il était sacrément fort.


  — C'est à cause de votre langue, plutôt. Quoi qu'il en soit, votre père sera en vadrouille pendant l'année à venir, et nous n'y pouvons pas grand-chose.


  — Pas question que je le laisse hors de terre.


  — Ne croyez surtout pas que vous pouvez battre un Nécromancien à ce jeu-là, la gronda la sorcière. Surtout s'il s'agit d'Ozymandias. Je ne vous ai pas raconté d'histoires à son sujet. Laissez tomber, d'accord ?


  Non.


  Riley préféra se taire pour éviter une dispute. Ayden prit son silence pour un signe de soumission et se concentra sur ce qui restait de son cidre.


  — Vous voulez qu'on parle de ce qui s'est passé au Tabernacle ? proposa-t-elle à voix basse.


  La jeune femme secoua immédiatement la tête. Comment pourrait-elle expliquer qu'elle avait vu des gens qu'elle connaissait se faire massacrer puis dévorer ? Qu'elle avait bien cru finir de la même manière ?


  — Quand vous serez prête, je serai là, ajouta Ayden en posant une main réconfortante sur son bras.


  — J'ignore si je le serai un jour, admit Riley. C'était trop... horrible.


  — Comment va Beck ?


  — Il a reçu quelques coups de griffes, mais il est vivant. Simon...


  Ses lèvres se scellèrent.


  Rien que le fait de penser à lui lui donnait envie de pleurer.


  — Il va s'en tirer ? demanda la sorcière, sa main chaude et rassurante toujours sur son bras.


  — Je... oui. Les médecins le croyaient condamné, mais il va s'en tirer.


  Ayden fronça les sourcils comme si elle n'avait pas compris.


  — Vous me cachez quelque chose ?


  Riley fut incapable de garder cela pour elle.


  Elle devait partager son secret avec quelqu'un.


  — Comment dire, j'ai conclu un marché avec un ange et...


  Les rides, sur le front de la sorcière, devinrent encore plus profondes. Elle s'assura rapidement que personne ne pouvait les entendre et se pencha plus près de la jeune femme.


  — Comment ça, un marché ?


  Riley lui parla de l'accord qu'elle avait conclu avec le Paradis.


  — Par la Déesse ! murmura Ayden. Vous êtes sûre qu'il s'agissait bien d'un ange ?


  Riley hocha la tête.


  — Il a tenu parole ; Simon va beaucoup mieux.


  — Si l'Enfer découvrait que vous jouez pour l'équipe adverse, la situation pourrait se compliquer.


  — Ça ne peut pas être plus compliqué que cette nuit, rétorqua Riley en reniflant. Ce Classe cinq en avait après moi. Il est venu me chercher après avoir tué mon père et essayé de m'écrabouiller à la bibliothèque de la fac de droit.


  — Autant d'événements survenus avant que vous ayez conclu un marché avec le Paradis, pensa Ayden tout haut. Grande Déesse, vous avez de très gros ennuis. Vous en avez parlé à Beck ?


  — Non, et je n'ai pas l'intention de le faire.


  — Demander de l'aide n'est pas forcément un aveu de faiblesse.


  — Je ne demanderai rien à Beck. Plutôt crever !


  



  Ayden et Riley retournèrent devant la boutique des sorcières.


  — Essayez la tente des Maccabs, à deux allées d'ici, lui suggéra son amie. Le marchand aura peut-être entendu parler de votre père.


  — Je croyais que je devais éviter les Nécros à tout prix ?


  — Comme je sais que vous n'écouterez pas mes sages conseils, je préfère vous aiguiller dans la bonne direction.


  — Et si ce type ne sait rien ?


  — Essayez les Nécros qui vous ont rendu visite au cimetière, à l'exception d'Ozymandias. Ne vous approchez en aucun cas de cet homme, vous m'avez comprise ?


  — Oui.


  — Vous êtes sûre ? Vous ne dites pas ça uniquement pour me faire plaisir ? la pressa la sorcière.


  — Je ne sais pas encore.


  Ayden leva les yeux au ciel, puis prit quelque chose sur le comptoir. Après avoir serré une dernière fois Riley dans ses bras, elle lui tendit un sachet en plastique empli d'herbes.


  — Préparez-vous une petite infusion avant d'aller vous coucher. Une cuillère à café devrait suffire. Ça vous éclaircira les idées et vous empêchera peut-être de faire des cauchemars. Enfin, ça vous fera du bien.


  — Merci, Ayden, répondit Riley en souriant. Merci pour tout.


  La sorcière traça un symbole complexe dans le vide entre elles.


  — Qu'est-ce que c'était ?


  — Rien, je chassais un moustique, répondit Ayden.


  En plein mois de janvier ? Vous mentez !


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 4


  Le Palais des ranimés, comme il s'appelait, n'attirait pas beaucoup de chalands. Quatre Maccabs s'y tenaient en rang, le regard perdu, le visage blafard et gris. D'après ce qu'elle avait entendu dire, si leur corps était correctement traité, ils pouvaient rester en dehors de leur tombe pendant presque un an.


  Si son père avait été mis en pièces par le Classe cinq qui l'avait tué, aucun Nécro n'aurait voulu de lui. Au lieu de quoi il était mort d'un morceau de verre enfoncé dans le cœur. Un morceau de verre projeté par la tempête soulevée par le démon. Un mort en parfait état était un ranimé potentiel, et son père était une pièce unique : rares étaient les piégeurs à finir sur le marché des Maccabs.


  Riley pencha la tête sur le côté et étudia les quatre silhouettes tristes : deux hommes et deux femmes. Un des garçons avait environ son âge. Il était mort et, l'instant d'après, il se retrouvait sous une tente, étalé devant des acheteurs potentiels.


  Ça craint, c'est sûr.


  Le gouvernement avait aboli l'esclavage en 1865 ; cette date, son père, professeur d'histoire, la lui avait entrée de force dans la tête. Toutefois, le cas des Maccabs était différent. La jurisprudence récente considérait que les morts n'avaient pas de droits civiques.


  Le Congrès avait bien essayé de combler cette lacune dans la législation, mais le projet de loi était au point mort à la suite du lobbying intense et généreusement financé des Nécromanciens. En attendant, des gens comme son père étaient exhumés, volés et vendus aux plus offrants.


  Riley prit une profonde inspiration pour se calmer et entra sous la tente.


  Le vendeur apparut aussitôt avec une fluidité mécanique.


  — Bonjour. Puis-je vous aider ? demanda-t-il comme s'il vendait des sacs de créateurs et non des morts.


  — Mon père a été ranimé la nuit dernière, et j'ai besoin de savoir qui a fait ça.


  — S'il s'agit d'une réanimation légale, l'Invocateur a dû laisser une note près de la tombe.


  — Justement, non. Je n'avais autorisé personne à l'exhumer.


  — Ah ! fit l'homme en retournant derrière une table pliante qui servait de bureau. (Il fouilla dans une pile de cartes et lui en tendit une.) Contactez cette personne. C'est le médiateur des Invocateurs d'Atlanta. C'est lui qui reçoit toutes les plaintes concernant des corps volés.


  La carte lui était familière.


  Elle en avait retrouvé plusieurs comme celle-ci autour du cercle d'Eau bénite qui protégeait la tombe de son père. De tous les Nécros quelle avait rencontrés, Mortimer Alexander était le plus gentil et le plus poli. Il affirmait n'avoir jamais ranimé un cadavre sans l'accord de la famille. Si c'était vrai, alors il était effectivement bien placé pour l'aider.


  Riley étudia l'adresse sur la carte.


  — Little Five Points ?


  —C'est un quartier que les Nécros apprécient, répondit le vendeur dans un grognement. Ils parlent d'énergie magique, d'un vortex ou je ne sais quoi.


  — Et vous y croyez ?


  Le type haussa les épaules.


  — Si Mort ne peut pas vous aider..., dit-il en lui tendant une autre carte.


  « nos chers disparus - détective privé. Vous les avez perdus, nous allons les retrouver. »


  — J'imagine que c'est payant, demanda Riley, dubitative.


  — Bien sûr. Il y a toujours de l'argent à se faire avec la mort, remarqua le vendeur.


  Riley se précipita hors de la tente pour ne pas le frapper.


  Depuis son poste d'observation près des cinq fontaines, Ori suivait les déplacements de la fille dans le marché. Après leur conversation, Riley s'était rendue sous la tente des sorcières où elle avait retrouvé une amie. Les deux femmes s'étaient très chaleureusement étreintes. Ensemble, elles étaient allées boire quelque chose sous une autre tente. À présent, Riley discutait avec un marchand de cadavres. Les autres ne le remarquaient peut-être pas, mais lui voyait bien qu'elle souffrait à l'intérieur comme à l'extérieur. Rien d'étonnant après la mort de son père et la bataille de la veille.


  — On a eu chaud, murmura-t-il.


  Il avait mis du temps à comprendre ce qui était en train de se jouer au Tabernacle, et avait bien failli la perdre.


  — Ça ne se reproduira plus.


  Il la suivrait de près. Le Classe cinq réapparaîtrait bientôt, et il serait là pour l'accueillir. Au moins le petit copain était-il hors jeu pour l'instant.


  Ce qui me retire une épine du pied.


  Ori se gratta le menton en réfléchissant.


  Les démons de rangs supérieurs étaient toujours à l'affût d'âmes à faucher. Pourquoi ne lui avait-il pas proposé un marché ? son âme contre sa vie ? Il aurait pu l'échanger contre une faveur, la céder moyennant compensation à un de ses congénères. Car l'Enfer fonctionnait de cette manière ; c'était une infinie chaîne de faveurs qui conduisait tout droit au Prince des ténèbres lui-même.


  Riley s'était remise en marche.


  Ori la suivit jusqu'à sa voiture et la regarda s'éloigner du marché. Aucun signe du Géo. Il n'était pas près de pouvoir prendre des vacances.


  Riley aurait voulu se faufiler discrètement dans l'hôpital, passer un peu de temps avec Simon avant de s'éclipser sans être vue, mais cela ne se passerait pas comme cela. Son père lui avait expliqué qu'après un désastre venait toujours le temps de la prise de conscience. Une fois la fumée retombée et les cadavres ramassés, les survivants et leurs familles avaient besoin de temps pour encaisser ce qui venait de se produire. Pour penser à l'avenir.


  Comme Riley était une survivante, la famille de son petit copain voudrait entendre son histoire. Elle n'eut d'ailleurs pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait ; on l'entraîna tout de suite dans une salle d'attente privative réservée aux Adler. Ils étaient déjà dix, et ils ressemblaient tous à Simon : dégingandés et blonds.


  — C'est une piégeuse ? chuchota quelqu'un.


  Riley commençait à s'y habituer.


  C'était la rançon de son métier.


  Les parents de Simon ne se levèrent pas de leur chaise. Ils étaient pâles, leurs yeux cernés. Ils paraissaient plus épuisés que lorsqu'elle les avait laissés ce matin-là. Les autres étaient dispersés autour du couple, discutant à voix basse et lançant des regards furtifs à Riley. Une des femmes tenait dans ses bras un bébé endormi. Il y avait aussi un petit enfant, qui marchait à quatre pattes, passant d'une personne à l'autre pour leur montrer son chien en peluche. Celui-ci avait de grands yeux bleus, tout comme le garçonnet, qui reçut nombre de baisers et câlins.


  J'aimerais bien être à sa place.


  Les effets de l'accolade d'Ayden s'étaient estompés.


  Lorsque le petit garçon s'arrêta devant elle, Riley sourit et lui caressa les cheveux avec douceur.


  — Comme il ressemble à Simon, dit-elle.


  — On dirait lui au même âge, répondit Amy, une des sœurs de Simon. Il me rendait folle en me suivant partout dans la maison, ajouta-t-elle, la main posée, protectrice, sur son ventre arrondi.


  — Viens ici, appela la mère du garçonnet, qui s'en fut en babillant et en agitant son doudou.


  Mme Adler se redressa. Son visage inspirait la bonté.


  — Quand Simon m'a parlé d'un piégeur appelé Riley, j'ai cru qu'il s'agissait d'un garçon. Vous êtes si jeune pour capturer des démons.


  — Beaucoup de gens pensent comme vous, concéda Riley.


  — Je suis désolée pour votre père. Il doit vous manquer terriblement.


  Riley ne put qu'acquiescer.


  Elle but une longue gorgée d'eau dans son gobelet en plastique. Elle ne se rappelait plus où elle l'avait pris, mais il était bien là. Les Adler ne la harcelèrent pas de questions, lui laissant le temps d'organiser sa pensée.


  Comment vais-je leur expliquer que tout a mal tourné ?


  Que les démons n'étaient pas censés traverser la barrière d'Eau bénite. Qu'ils avaient coordonné leur attaque comme une armée.


  Qu'on en finisse.


  — Euh... on n'a rien vu venir, commença-t-elle.


  Le père de Simon se pencha en avant sur sa chaise, le front plissé.


  — Simon et moi, nous nous sommes retrouvés juste avant la réunion. Il venait de terminer le mur, vous savez, le cercle d'Eau bénite qui nous protège des démons. On est sortis un peu...


  C'était à peu près tout ce qu'elle pouvait dire. C'était lui qui lui avait proposé d'aller derrière le bâtiment. Lui qui l'avait embrassée, qui avait eu envie de parler de leur avenir. Ç'avait été agréable. Elle aurait voulu que cela ne s'arrête jamais.


  — Riley ? l'encouragea M. Adler.


  — Désolée. (Elle s'éclaircit la voix.) Nous sommes rentrés pour la réunion.


  Riley hésita.


  A ce moment-là de la soirée, elle avait pris la parole pour parler à ses collègues de l'Eau bénite contrefaite qu'elle avait découverte, mais les Adler n'avaient pas besoin de connaître ces détails.


  — Et les démons sont sortis de nulle part.


  — Qu'est-ce qui a déclenché l'incendie ? demanda le père de Simon.


  — Des Pyros. Ils étaient nombreux. Ils étaient comme fous. Et puis les Classe trois ont brisé le cercle d'Eau bénite.


  — Les Classe trois ? s'étonna Amy, perplexe.


  — Ils...


  Comment leur expliquer ces choses-là ?


  Mais, après tout, ils appartenaient à son monde, désormais.


  — Oui, des démons de Classe trois. Ils mesurent environ un mètre vingt, dit-elle en montrant où ils lui arrivaient. Ils sont tout en dents et en griffes, et ils mangent... tout.


  Des exclamations horrifiées.


  — Ce sont eux qui ont fait du mal à mon fils ? s'enquit l'homme d'une voix chevrotante.


  Riley hocha la tête.


  — Ils sont entrés dans le cercle, et l'un d'eux a bondi entre nous. Simon m'a crié de courir, et la chose s'en est prise à lui. S'il n'avait rien dit...


  C'est moi qu'elle aurait attaquée.


  Elle aurait préféré cela plutôt que de voir le monstre donner des coups de patte comme un énorme chat, griffant et déchirant.


  Et le sang de Simon qui giclait dans tous les sens en fines gouttelettes...


  Ce souvenir la fit trembler.


  Elle faillit renverser son gobelet d'eau.


  — Je lui ai écrasé une chaise sur la tête, ce qui a permis à un collègue de porter Simon dehors.


  Mais ce n'était pas tout. Il y avait aussi tous les autres, qui avaient péri carbonisés ou découpés en morceaux. Ethan, Morton, Collins...


  M. Adler lui toucha doucement la main, l'éloignant de ces douloureux souvenirs. Riley plongea son regard dans celui du père de son petit ami. Physiquement, Simon lui ressemblerait dans une trentaine d'années. Il vieillirait bien, à condition de vieillir tout court.


  — Ce n'est pas votre faute.


  J'aimerais bien en être persuadée.


  — Le médecin de la Guilde m'a expliqué que quelqu'un avait traité les blessures de mon fils avec de l'Eau bénite et que c'était pour cela quelles ne s'étaient pas infectées, intervint la mère de Simon. Les chirurgiens ont recousu toutes ses plaies et, d'après ce qu'on nous a dit, son état s'améliore rapidement.


  — L'Eau bénite a souvent cet effet.


  A condition que les blessures aient été causées par des démons.


  — Ils ne s'expliquent pas que son cerveau se soit remis à fonctionner, poursuivit Mme Adler. Père Harrison pense qu'il s'agit d'un miracle.


  C'est la vérité.


  Si Riley n'avait pas conclu un marché avec le Paradis, les Adler seraient en train d'organiser des funérailles.


  — Il a fait preuve d'un très grand courage, hier soir, dit Riley, très émue. Pas un seul instant il n'a songé à fuir.


  — C'est notre fils tout craché, remarqua son père, les yeux fatigués et humides, en souriant à son épouse.


  — C'est vraiment un gentil garçon, ajouta Riley.


  Elle se sentit aussitôt bête ; ils le savaient déjà.


  — Il vous aime beaucoup, dit M. Adler. Il sourit chaque fois qu'il prononce votre nom.


  Riley préféra ne pas répondre car elle craignait de se mettre à pleurer et n'était pas certaine de pouvoir s'arrêter. Le petit garçon énergique se rapprocha d'elle et lui tapota le genou d'une main potelée.


  Riley se baissa et le serra dans ses bras, sentant son souffle chaud sur son épaule. Les larmes lui vinrent d'elles-mêmes. Alors tous les membres du clan Adler la prirent dans leurs bras et lui promirent de prier pour elle.


  Comme si je faisais partie de la famille.


  



  La chambre de Simon était moins encombrée de machines que la dernière fois qu'elle y était venue. Celle qui le faisait respirer artificiellement n'était plus là, remplacée par un sifflement à peine audible d'oxygène.


  Il y avait des taches de sang dans les cheveux blonds ondulés du jeune homme. Ses magnifiques yeux bleus étaient fermés comme la nuit où il s'était endormi au cimetière. La nuit où il l'avait prise dans ses bras comme elle pleurait son père décédé.


  Le Paradis l'aurait-il laissé mourir si j'avais refusé son offre ?


  Elle entendit un faible gémissement.


  Les bras et les mains de Simon étaient entièrement bandés. Le souvenir de son petit ami tentant désespérément de repousser les griffes acérées du démon lui revint aussitôt en mémoire.


  Avec précaution, Riley le prit par la main.


  Au prix d'un effort considérable, Simon ouvrit les yeux.


  — Salut, lui dit-elle.


  Ses yeux se posèrent enfin sur son visage, et il eut l'air stupéfait.


  — De l'eau, coassa-t-il.


  Riley chercha autour d'elle et trouva un verre empli de glaçons sur la table de chevet. Cela lui rappela les séjours de sa mère à l'hôpital. A l'aide de la télécommande, elle redressa un peu Simon et lui mit avec circonspection un glaçon dans la bouche. Il le suça sans la quitter de ses yeux injectés de sang. Trois morceaux de glace plus tard, il refusa la petite cuillère, et elle reposa le verre sur la table.


  — Riley, murmura-t-il.


  — Tu m'as fait peur, tu sais. Ne me refais plus jamais ça, ajouta-t-elle en lui lissant une mèche de cheveux récalcitrante.


  Le sang séché n'était pas un très bon produit coiffant.


  — Tu es en vie, s'étonna-t-il.


  — Grâce à toi.


  — Non.


  Il grimaça, retira sa main de la sienne et baissa doucement la couverture.


  Avec ses bandages épais, ce n'était pas une manœuvre facile. Il ne portait qu'un bas de pyjama. Riley eut du mal a contenir sa surprise ; son torse et son ventre étaient un patchwork de pansements.


  — Ça démange, se plaignit-il.


  Grimaçant, il se gratta doucement en bordure d'un morceau de bande adhésive.


  — Ne m'en parle pas, répondit-elle en arborant un sourire de façade.


  De fait, elle inondait encore sa cuisse de lotion pour ne pas devenir folle à cause des démangeaisons.


  — Ça veut dire que tu guéris, ajouta-t-elle.


  Cela lui faisait tellement mal de le voir dans cet état.


  Il serait marqué à vie.


  Comme moi.


  — Tu as tué ce démon, dit-il simplement en laissant retomber son bras, comme si le fait de se gratter l'avait épuisé. Tu m'as sauvé la vie.


  — Je n'avais pas envie de voir mon mec se faire dévorer.


  Simon eut un frisson.


  — Ses griffes brûlaient comme du feu, se rappela-t-il en évitant de la regarder. J'ai bien cru qu'il...


  Sa voix se tarit.


  Tu as bien cru qu'il allait te manger tout cru.


  Elle avait ressenti la même chose quand ce Classe trois l'avait attaquée quelques semaines plus tôt. Le monstre hantait ses nuits. Elle sentait sa griffe dans sa cuisse, son haleine putride sur son visage.


  Riley lui serra doucement la main en attendant la question qui ne manquerait pas de venir.


  — Combien... ? chuchota-t-il.


  Il finira bien par savoir.


  — Treize, sans compter ceux qui sont sans doute encore ensevelis sous les décombres. Quatre autres sont dans un état critique.


  — Qui a été tué ?


  — Simon, je...


  — Qui ? insista-t-il en la regardant de nouveau dans les yeux.


  Comme Riley égrenait les noms, l'expression de Simon se durcit. Il ferma les yeux en entendant le nom d'Ethan, un de leurs camarades apprentis.


  — Il était tellement heureux, murmura-t-il.


  Ethan avait de bonnes raisons d'être heureux. Sa fiancée et lui cherchaient un appartement et avaient prévu de se marier l'été prochain.


  A présent, il était mort.


  — Qui d'autre ? demanda Simon d'une voix à peine audible.


  — Personne. Les deux maîtres sont blessés : Stewart a une commotion, Harper quelques côtes cassées.


  Le silence.


  Pesant.


  Elle lui proposa un glaçon, et il l'accepta. Quand il eut terminé de fondre, le jeune homme prit une profonde inspiration.


  — J'ai dû commettre une erreur en versant l'Eau bénite.


  — Pas du tout. Tu as parfaitement accompli ton devoir. Les démons n'auraient jamais dû briser notre protection.


  Et pourtant...


  Il y avait de fortes chances pour qu'il porte le poids de cette terrible culpabilité à vie, et ce même si on lui répétait qu'il n'y était pour rien. Simon n'aurait besoin de personne pour tirer ses propres conclusions.


  Le silence, encore.


  Elle garda sa main dans la sienne, sachant qu'il avait besoin de réfléchir.


  Finalement, il ferma les yeux, et elle en conclut qu'il avait besoin de rester seul. Elle lui déposa un baiser sur le front et lui murmura :


  — Repose-toi et guéris vite, compris ?


  Pas de réponse.


  Arrivée devant la porte, Riley se retourna et vit une larme scintiller sur la joue pâle de son petit ami.


  Une larme jumelle de la sienne.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 5


  Jeune homme, Beck s'était souvent retrouvé dans le bureau du principal. Jurons, bagarres avec les brutes de la classe, menaces proférées à l'encontre des professeurs, destruction de la camionnette d'un skinhead... A l'armée, il avait perpétué cette tradition. A cause de l'alcool, principalement. A vingt-deux ans, il avait l'habitude de répondre de ses actes, et il savait reconnaître une convocation quand il en recevait une.


  Tandis qu'ils se frayaient un chemin dans une foule de journaleux en faction devant l'hôtel de ville d'Atlanta, il lança un regard à Stewart. À son expression, il voyait bien que le vieux maître pensait comme lui. On allait les tenir responsables du désastre.


  Les reporters se bousculèrent autour d'eux, crachant leurs questions comme des balles. Comme les deux hommes se dirigeaient vers le bâtiment massif qui abritait l'administration de la ville, Beck fit de son mieux pour ouvrir la route à Stewart, sachant que la jambe du maître le faisait souffrir. À dire vrai, la sienne n'était pas en meilleur état, mais il avait l'avantage de la jeunesse.


  Une fois au sommet de l'escalier, ils se retournèrent de concert et découvrirent une vue stupéfiante : Mitchell Street saturée de camions satellites, leurs antennes pointant vers le ciel telles des marguerites géantes. De l'autre côté de la rue, dans le parc, un cordon de police empêchait les citoyens curieux de s'approcher de l'hôtel de ville.


  Il y avait des pancartes partout : « Préparez-vous à rencontrer le Créateur ! » lut Beck en grandes lettres rouges. Il reconnut beaucoup de versets de la Bible. Et puis il y avait les types de la Ligue de défense des démons, reconnaissables à leurs cornes rouges sur la tête. Certains brandissaient même des fourches en plastique et arboraient des queues pointues. Les forces de l'ordre les avaient isolés des autres manifestants. Pour leur éviter un passage à tabac, probablement.


  — Qu'est-ce que vous voyez, autour de vous ? demanda Stewart.


  — Je vois une foule de dingues, répondit Beck avec aigreur.


  — Je vois quelques dingues aussi. Quand ils ont peur, les gens peuvent faire des choses stupides. Gardez ça à l'esprit, petit. Surtout dans la période à venir.


  Beck ne répondit pas.


  Il savait que le vieux piégeur avait raison.


  Tant que la Guilde se dresserait entre les créatures de l'Enfer et la population, les habitants d'Atlanta pourraient espérer vivre à peu près normalement. Mais, à présent que la Guilde semblait sur le point de perdre la guerre, les citoyens commençaient à perdre leur sang-froid.


  Ils ont la trouille, et moi aussi.


  Le regard de Beck fut attiré par une chevelure de feu soulevée par la brise. La femme était vêtue d'un tailleur couleur chocolat et se tenait près d'une camionnette de la télévision. A cette distance, il ne distinguait pas la couleur de ses yeux, mais il faisait le pari qu'ils étaient du même vert électrique que son chemisier. Au milieu de la foule monotone, elle était visible comme un phare.


  Un jeune homme en costume à l'air sérieux toussota derrière eux.


  — Messieurs, commença-t-il. Si vous voulez bien me suivre. Le conseil est prêt.


  Stewart fit signe à leur escorte de passer devant.


  — « Macduff, tu peux frapper. Damné soit le premier qui criera d'arrêter... » ( Tiré de Macbeth, de William Shakespeare)


  — Pardon ? demanda le jeune laquais, incrédule.


  — Non, rien, petit. Montrez-nous le chemin.


  — Oui, monsieur.


  Comme ils entraient dans le bâtiment, Beck nota à voix haute que les lourdes portes de métal étaient bizarrement toujours en place.


  — Elles doivent valoir une fortune, remarqua-t-il.


  — Les trois derniers petits malins à avoir tenté leur chance ont gagné un aller simple pour Demon Central, expliqua Stewart ; les autres ont compris le message.


  Ils marchèrent longtemps, ce qui réveilla la douleur à la jambe de Beck.


  On les fit entrer dans une des salles de réunion les plus petites. Le décor était modeste : une longue table, quelques fauteuils capitonnés pour les membres du conseil, des chaises pliantes pour le public. Le maître piégeur s'affaissa dans une des chaises du premier rang.


  — Vous vous sentez bien ? s'inquiéta Beck.


  — Ça ira mieux après un whisky, plaisanta le vieil homme.


  Puis, le regardant dans les yeux, il ajouta :


  — Surtout, tenez-vous bien.


  Ce ne serait pas facile. Beck était épuisé, il avait une migraine carabinée, et il avait mal partout comme s'il avait participé au pogo dans un concert de Metal. En compagnie de démons. Garde ton calme, lui disait une voix dans sa tête.


  C'était la voix de Paul ; elle le guidait depuis qu'il avait seize ans.


  Ezekiel Montgomery, le maire d'Atlanta, fit son entrée par une porte latérale. L'homme politique à la bedaine proéminente était accompagné de quelques membres du conseil, de deux assistants et d'un duo de flics. Les deux officiers se positionnèrent de part et d'autre de la longue table, face au public, comme s'ils craignaient que la situation dégénère.


  — Ils sont venus avec des renforts, murmura Beck.


  Le vieux maître eut un reniflement méprisant.


  — Il y a des absents, observa Stewart. Le président du conseil n'est pas là. Je me demande pourquoi les autres ne sont pas venus.


  Tandis que les membres du conseil prenaient place, Beck s'assit à côté du maître et attendit en pianotant sur son genou pour libérer un peu de la pression accumulée dans son système nerveux. Il se passa la main sur le front et se rendit compte qu'il était trempé. Il aurait voulu retirer sa veste en cuir, mais il préférait ne pas exhiber ses auréoles et son tee-shirt imbibé de transpiration à cause de la fièvre. Il s'était changé pour l'occasion, prenant soin de refaire et de bien serrer le bandage de sa cuisse pour éviter de salir son jean ; toutefois, vu la manière dont sa blessure se rappelait à son bon souvenir, le bandage ne serait sans doute pas suffisant.


  Je me sens vraiment comme une merde.


  Dans vingt-quatre heures, il irait mieux ; d'ici là, toutefois, il devrait serrer les dents.


  — Lequel d'entre vous est Harper ? demanda le maire sans lever les yeux des feuilles de papier disposées devant lui.


  Stewart se racla la gorge.


  — Harper est blessé. Je suis le maître piégeur Angus Stewart. Je suis habilité à représenter la Guilde.


  — Pourriez-vous vous lever pour parler ? Ce serait plus facile pour nous.


  — Mais pas pour moi, rétorqua l'Écossais en restant assis. Expliquez-leur, petit.


  — Ah..., fit Beck en se levant. Maître Stewart est blessé. Il ne peut pas rester debout.


  Le maire fronça les sourcils, puis hocha sèchement la tête. Beck remarqua alors le jeune homme qui se tenait derrière Montgomery. Il ressemblait effectivement à l'assistant d'un politicien, à un détail près : il refusait de croiser son regard et gardait les yeux rivés sur son patron.


  — Et vous, vous êtes qui ? lui demanda le maire comme si Beck venait d'entrer chez lui par effraction.


  — Je m'appelle Denver Beck. Je suis compagnon piégeur.


  — Monsieur Buck, nous vous présentons nos sincères condoléances pour les pertes subies par la Guilde.


  Manière polie de dire que tant que ce n'est pas lui qui trinque, tout va bien.


  — Mon nom, c'est Beck... Merci, ajouta-t-il à contrecœur.


  La conseillère assise à trois places du maire eut un léger sourire en coin. C'était une Afro-Américaine à la peau caramel et au regard pétillant. Comme il n'y avait pas de plaque devant elle, Beck n'avait aucun moyen de deviner qui elle était.


  — J'aimerais savoir ce que vous comptez faire au sujet de ces démons, poursuivit Montgomery.


  Beck se tourna vers Stewart, qui lui fit signe de répondre.


  Pourquoi moi ?


  — Maître Harper a contacté la Guilde nationale. Nous attendons l'arrivée d'un autre maître qui assurera la formation de nouveaux apprentis.


  — Ce qui ne réglera pas nos problèmes immédiats, observa la conseillère.


  — En effet, admit Beck. Nous avons lancé un appel aux piégeurs du pays qui voudraient bien venir nous prêter main-forte.


  — Combien votre Guilde comportait-elle de membres ? demanda la femme.


  Beck se tourna furtivement vers Stewart, qui lui murmura la réponse.


  — Cinquante-six, répondit Beck, qui avait de plus en plus l'impression d'être une marionnette. Mais tous n'étaient pas actifs. A l'heure qu'il est, nous comptons environs vingt piégeurs aptes au travail.


  Jamais il ne s'était moins senti à sa place. Il n'y connaissait rien en politique. Il n'avait même pas voté aux dernières élections.


  — Qu'en est-il des chasseurs de démons ? intervint un conseiller à la calvitie galopante. Pourquoi ne s'occuperaient-ils pas de ce problème ?


  Cette fois-ci, Stewart prit la parole.


  — J'en ai parlé à l'archevêque ce matin, et la position de l'Église est très claire : nous devons régler cette affaire nous-mêmes.


  L'assistant du maire se pencha vers ce dernier et lui chuchota quelque chose à l'oreille.


  Montgomery secoua la tête, et l'homme répéta ce qu'il avait dit. Le maire hocha la tête.


  — Avec tout le respect que je lui dois, je ne suis pas d'accord avec l'archevêque. Le gouverneur a contacté le Vatican, qui a offert de nous envoyer une équipe de chasseurs. Je pense que nous devrions accepter.


  Les muscles de la mâchoire de Beck se tendirent, lui laissant le temps de peser ses mots.


  — Je suis sûr que ces types sont balèzes, mais ils ne connaissent ni Atlanta ni ses démons. Nos monstres n'ont rien à voir avec ceux de New York ou de Los Angeles. Et encore moins avec ceux de Rome.


  — Vous pensez donc que votre connaissance de la ville nous serait plus utile que l'expertise du Vatican ? demanda la conseillère.


  Elle lui avait posé la bonne question, et Beck lui en fut reconnaissant.


  — Oui, madame. Hier soir, nous avons été pris par surprise, mais cela ne se reproduira plus.


  — Si les événements d'hier soir sont un bon exemple de la manière dont les piégeurs travaillent, nous sommes dans le pétrin, insista le maire.


  Un des autres conseillers acquiesça de la tête.


  — Je suis d'accord. Nous devrions demander aux chasseurs de nous assister. Ils finiront le travail.


  — Les piégeurs nous débarrassent des démons de la ville depuis sa création même, protesta la conseillère. Faire intervenir une force extérieure ne ferait que compliquer la situation. Les chasseurs ne sont pas de chez nous, et ils ne répondent qu'à l'Église.


  — Il faut régler cette affaire au plus vite, répliqua le maire. Des industries de premier plan prévoient de s'installer à Atlanta, mais elles risquent de changer d'avis si la situation ne s'arrange pas. (Il commença à manipuler les feuilles disposées devant lui, clairement agité.) La Guilde nous pose plus de problèmes qu'elle n'en résout. Les piégeurs ont eu leur chance, mais ils n'ont pas su la saisir. Nous avons besoin de professionnels et non d'amateurs.


  En entendant cette grave insulte, le visage de Stewart vira au rouge sang.


  Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Beck craignit qu'il fasse une attaque.


  La discussion fut brève et le vote rapide. Seule la conseillère afro-américaine, fidèle à ses principes, s'opposa à la venue des chasseurs de démons.


  — Motion adoptée, annonça le maire en clôturant la séance d'un coup de marteau. Messieurs, enterrez vos morts. Ce sera déjà pas mal.


  Derrière lui, son assistant arborait un sourire en coin. Comme s'il avait gagné une bataille majeure.


  C'en était trop pour Beck.


  Les poings serrés, il fit un pas en avant, mais fut immédiatement stoppé par les policiers prêts à dégainer.


  — Laissez tomber, petit, lui lança Stewart. C'est terminé. Ils ne vous écouteront pas.


  Lorsqu'ils eurent fendu la foule pour rejoindre le pick-up, le maître sortit une flasque en argent de sa poche et but goulûment avant de la proposer à Beck. Le whisky brûla la gorge à vif du jeune homme.


  — Merci, dit-il en lui rendant la flasque.


  Il démarra, s'engagea sur la chaussée et demanda :


  — Pourquoi m'avez-vous laissé parler au nom de la Guilde ? Je ne suis que compagnon.


  Le vieux piégeur avala une autre gorgée de whisky et fit claquer ses lèvres.


  — Mais vous deviendrez maître un jour. Autant apprendre les ficelles du métier maintenant. Ce qui est certain, c'est que ça va devenir de plus en plus compliqué.


  — Mais je ne suis pas...


  ... ce que vous croyez que je suis...


  — Paul Blackthorne n'entraînait que les meilleurs, rétorqua Stewart en lui faisant les gros yeux. Vous n'oseriez pas insulter sa mémoire, pas vrai ?


  Le maître le tenait à la gorge ; jamais Beck ne dirait du mal de son ami décédé.


  — Non, monsieur.


  — Bien. Pour commencer, ramenez-moi chez moi. J'ai besoin de dormir. Passez me chercher vers 20 heures ; on ira chez Harper. Il faut qu'on trouve un nouveau lieu de réunion, qu'on remplisse les papiers de l'assurance, tout ça.


  — Mais, si les chasseurs viennent à Atlanta...


  — Raison de plus pour mettre de l'ordre dans la maison.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 6


  Le cimetière d'Oakland. C'était le dernier endroit où Riley avait envie d'être, et pourtant elle était bel et bien sur le chemin de la dernière demeure des morts de sa famille. Le cimetière était situé dans l'est de la ville et datait du milieu du XVIIIe siècle. Les gens de l'époque victorienne avaient un faible pour les cimetières et les aménageaient comme des parcs, aussi celui-ci était-il connu pour ses énormes magnolias et ses mausolées majestueux.


  Durant les deux semaines écoulées, Riley avait passé presque toutes ses soirées là, à l'abri d'un cercle d'Eau bénite et de cierges censés protéger la tombe de son père contre les Nécromanciens. Si le cercle était resté intact, personne n'aurait pu le toucher et, dès la première pleine lune, il aurait été en sécurité, car insensibles aux sortilèges des Invocateurs.


  Sauf qu'on n'a pas tenu jusque-là.


  — J'aurais dû être là, grommela-t-elle, sa respiration déroulant des volutes de vapeur blanche dans l'atmosphère comme elle s'enfonçait dans le cimetière.


  Rien n'aurait pu lui faire peur au point de briser ce cercle.


  Elle tourna à gauche vers le carré familial. Tout était calme, et le clair de lune drapait les vieilles pierres tombales d'un glaçage argenté. Sous chacune de ces pierres gisait une personne qui avait vécu dans cette ville, qui avait arpenté ses rues. À présent, elles devaient se contenter d'un tout petit peu de terre rouge.


  Du temps où les Blackthorne avaient de l'argent - un de ses ancêtres était banquier -, ils avaient fait bâtir un mausolée. C'était un des plus beaux du cimetière. Sis sur un îlot de terre entre deux allées, il était constitué de pierres rouges et si solide qu'il avait résisté à une tornade. Ses ornements étaient typiques de l'époque victorienne : lourdes portes en bronze, vitraux et gargouilles menaçantes sur le toit.


  Le mausolée lui évoquait désormais les heures qu'elle avait passées à veiller la tombe de son père et la nuit passée avec Beck après le massacre des piégeurs. Elle s'était endormie dans la bâtisse, blottie dans ses bras, en sécurité sur cette terre sanctifiée. Lui n'avait probablement pas fermé l'œil de la nuit. Il sentait la fumée, le sang et la colère. Denver Beck était un bâton de dynamite attendant une allumette pour exploser. Et elle espérait sincèrement ne pas être là lorsque cela se produirait.


  Riley s'arrêta devant le mausolée et leva les yeux vers les gargouilles. Les monstres bizarres à tête de lion la considéraient comme si elle était une intruse. Ils lui avaient toujours fichu la trouille.


  Comme la bâtisse était pleine d'ancêtres morts, les tombes de ses parents se trouvaient à sa droite, tournées vers le dôme du capitole. Malgré la douleur, la jeune femme s'agenouilla devant la tombe de son père. Elle était dans l'état où elle l'avait découverte, flanquée de deux monticules de terre. Comme si une taupe géante était sortie du sol à cet endroit précis. Le cercueil endommagé n'était plus là. Apparemment, les employés du cimetière l'avaient emporté.


  Elle prit une profonde inspiration. Le froid emplit ses poumons et la fit tousser. Elle avait toujours un goût de suie dans la bouche. Clignant des yeux pour chasser ses larmes, elle chuchota :


  — Désolée, papa. Ça n'aurait pas dû se passer comme ça.


  Il aurait dû être vivant. Il lui aurait enseigné son métier de piégeuse, aurait ri à ses blagues et l'aurait emmenée manger des pizzas. Il l'aurait traitée d'endormie de naissance lorsqu'elle se serait levée tard. Il aurait été là pour elle. Mais il ne restait plus qu'un trou dans le sol, presque aussi grand que celui de son cœur.


  Riley resta silencieuse pendant quelques minutes, cherchant des souvenirs dans les recoins de sa mémoire comme on démêlait une bobine de laine. Elle refusait d'oublier sa voix douce, son visage, ses cheveux indisciplinés. Tant qu'elle garderait ces souvenirs, il resterait auprès d'elle.


  Alors elle se mit à lui parler. Son corps n'était plus là, mais son esprit l'entendrait peut-être. Elle avait été très proche de sa mère, mais elle raconta d'abord à son père les événements des vingt-quatre dernières heures. Entre piégeurs... Bien sûr, il ne pouvait pas répondre, mais le fait de s'adresser à lui lui fit du bien.


  — J'en ai vu certains mourir, dit-elle en tremblant. Beck va bien, même s'il est bien amoché. Simon... (Sa gorge se serra.) Il va s'en sortir, mais uniquement parce que... Enfin, parce que.


  Le vent soupira dans les arbres, comme si son père l'avait entendue et qu'il compatissait. Sa voix calme flotta dans son esprit. « Tout ira bien. »


  Elle le croyait quand elle était petite fille, mais plus maintenant.


  Lorsqu'elle eut fini de parler, elle se leva, s'épousseta les genoux et s'en fut vers le clocher, où se trouvaient les bureaux et la boutique du cimetière. Elle attendrait là que vienne le volontaire qui avait trahi de façon si spectaculaire sa confiance et celle de son père.


  Très vite, elle s'ennuya et composa le numéro de son meilleur copain. Elle n'avait pas beaucoup d'amis, et surtout aucun comme Peter. Il était comme un grand frère pour elle. Malheureusement, la dernière fois qu'ils s'étaient parlé, cela ne s'était pas très bien passé.


  — Allô, répondit-il d'une voix incertaine.


  Elle avait oublié qu'elle utilisait le téléphone de son père, dont Peter ne connaissait pas le numéro.


  — Salut, Peter. C'est moi.


  — Eh ! tu es où ?


  — Au cimetière.


  — Tu continues à surveiller la tombe de ton père ?


  Peter ne savait pas.


  La dernière fois, elle l'avait appelé de chez Beck; c'était juste après l'incendie du Tabernacle. Quand elle lui avait expliqué qu'elle avait failli se faire tuer, Peter s'était mis en colère et lui avait raccroché au nez sans lui laisser le temps de lui parler de son père.


  — Non, c'est terminé.


  Elle lui expliqua pourquoi.


  — C'est injuste. Tu t'es donné tout ce mal et... (Il jura dans le micro du téléphone.) Je suis désolé, Riley.


  — Ouais, c'est clair que c'est injuste. J'essaie de le retrouver mais, pour l'instant, personne ne veut cracher le morceau.


  Le silence se prolongea à l'autre bout du fil.


  — Sinon, quoi de neuf, chez toi ? demanda-t-elle en espérant relancer la conversation.


  — Pas grand-chose. Écoute, c'est tendu en ce moment à la maison. Il vaut mieux que je te laisse.


  — Ah ! d'accord. On se rappelle demain ?


  — OK, ça marche, répondit-il avant de raccrocher.


  Était-il en colère parce qu'elle avait failli laisser sa peau au Tabernacle ou bien y avait-il autre chose ? À moins qu'il le lui dise, elle n'en saurait rien, et il ne semblait pas disposé à parler. Elle décida de laisser ce problème potentiel de côté.


  Un quart d'heure plus tard, après que Riley eut regardé sa montre plusieurs fois, le type du cimetière arriva. Il portait des lunettes et était plus jeune qu'elle le pensait ; vingt-cinq ans, à vue de nez. Son lourd manteau pendillait sur ses épaules menues. Il se déplaçait comme s'il avait été victime d'une agression et qu'il s'attendait à être de nouveau pris pour cible.


  C'était le volontaire qui avait laissé un Nécro voler le corps de son père. La veille, elle était tellement énervée qu'elle lui aurait volontiers lâché un démon dessus. Toutefois, elle avait elle aussi failli se faire avoir par les ruses d'Ozymandias ; par deux fois, elle avait failli briser le cercle, ne se ressaisissant qu'au dernier moment.


  Le jeune homme s'arrêta à trois bons mètres de l'endroit où elle attendait, sur les marches qui conduisaient aux bureaux du cimetière. La mine anéantie, il s'empourpra. Il n'aurait pas pu avoir l'air plus désolé. Ils se regardèrent pendant un long moment, aucun d'entre eux n'ayant envie de parler le premier. Au moindre petit bruit, il sursautait et lançait des regards dans toutes les directions. Comment avait-il trouvé le courage de revenir ?


  C'était trop difficile.


  — Dites-moi ce qui s'est passé, commença-t-elle.


  — J'ai tout fait dans les règles, répondit-il en grimaçant.


  Mon Dieu...


  Il se justifiait comme elle après le désastre de la bibliothèque. Elle avait répondu la même chose à Beck.


  Comme il continuait à s'agiter, elle lui fit signe de s'asseoir à côté d'elle sur l'escalier. Il s'exécuta à contrecœur, comme s'il lui était physiquement douloureux de se trouver en sa présence.


  — Comment vous vous appelez ?


  — Richard.


  — Moi, c'est Riley, répondit-elle d'une voix neutre.


  Riley était au supplice, et elle imaginait que ce devait être pareil pour lui.


  — Racontez-moi ce qui s'est passé.


  Il soupira, ajusta ses gants en cuir et commença :


  — J'ai établi le cercle comme je le fais toujours sans aucun problème. Alors les Nécros ont défilé...


  — Lesquels ? voulut savoir Riley, car cela pouvait être important.


  Il prit le temps de réfléchir.


  — Il y a eu Mortimer et ce gars toujours bien sapé... Je crois qu'il s'appelle Lenny.


  — Qui d'autre ?


  — J'étais en train de lire un livre, poursuivit-il en secouant la tête, quand le vent s'est levé. Au début, je n'y ai pas prêté attention. Ça arrive de temps en temps et, d'habitude, c'est un Nécro qui joue avec mes nerfs. Alors le sol s'est mis à rougeoyer comme de la lave juste devant le cercle. C'était une vision étrange, toute rouge doré.


  — Et ?


  — Il est sorti de terre comme une fusée, expliqua-t-il en mimant une explosion avec les bras.


  — Vous voulez dire le dragon ?


  — Ouais. J'ai la frousse des dragons depuis que je suis tout petit. Mes parents m'en ont acheté un en peluche parce qu'ils le trouvaient mignon mais, moi, j'étais sûr qu'il allait me manger, alors je l'ai enfermé dans le fond de mon placard.


  Alors qu'elle s'attendait qu'il rejette la faute sur un autre, il assumait tout.


  — Votre peur des dragons, vous en aviez parlé à quelqu'un ? Je veux dire, à un Nécro, par exemple.


  Si oui, cela pourrait être une piste sérieuse.


  — Non. C'est le genre de truc qu'on a plutôt tendance à cacher.


  Un point pour lui.


  — À quoi ressemblait-il ?


  Il se frotta le visage, ses doigts produisant un bruit de grattement sur les poils de son menton.


  — Il était énorme, dans les six, sept mètres, avec des écailles épaisses qui changeaient de couleur quand il se déplaçait et réfléchissaient la lumière des cierges. C'était vraiment flippant.


  — Et il n'est pas arrivé en volant, dit-elle, plus à elle-même qu'à lui.


  Comme on aurait pu l'attendre d'un dragon.


  — Non, il est sorti de terre. Vous auriez dû voir ses griffes ; elles devaient mesurer un mètre de long. Et il fixait son regard sur moi en sifflant. Je l'entendais qui me parlait en esprit, qui me répétait que si je ne brisais pas le cercle il me brûlerait vivant.


  — Et vous l'avez fait ? demanda-t-elle en s'efforçant de contenir sa colère.


  — Non ! répondit aussitôt Richard en secouant vigoureusement la tête. J'ai fermé les yeux et je me suis efforcé de penser à tout sauf à cette satanée bête.


  — Dans ce cas, comment le cercle a-t-il été brisé ?


  — Comme je ne voulais pas obtempérer, il s'est appuyé sur ses pattes arrière et a grondé. J'ai vu des pierres tombales se briser, le toit du mausolée se soulever. Et puis un mur de flammes est arrivé sur moi.


  Comme Richard tremblait, Riley lui posa avec hésitation la main sur le bras, ce qui sembla le réconforter.


  Rien ne semblait avoir été détruit dans le voisinage du mausolée.


  — Une illusion et rien d'autre, dit-elle.


  Richard prit une profonde inspiration et poursuivit son récit :


  — Quand les flammes ont atteint le cercle, les cierges ont vacillé. Il faisait si chaud que j'ai craint de finir grillé vivant. J'ai plongé sous une couverture pour me cacher, mais j'ai dû renverser un cierge au passage.


  Une fois le cercle brisé, rien n'aurait pu empêcher l'Invocateur de réveiller son père.


  — Comment était-ce quand mon père est..., commença-t-elle en enfouissant ses mains entre ses cuisses.


  — La terre a volé dans tous les sens, expliqua-t-il en se tournant vers elle. Et puis il y a eu un craquement de bois. Le couvercle du cercueil, sans doute... Votre père est sorti de son trou, tout simplement. J'ai essayé de l'arrêter, mais il a secoué la tête et m'a repoussé.


  — A-t-il... dit quelque chose ?


  — Oui, et ça m'a vraiment fichu la trouille. Votre père s'est avancé jusqu'au dragon, l'a regardé dans les yeux et a dit : « Ce ne pouvait être que vous. » (Richard déglutit à grand-peine.) Alors la chose a disparu en l'emportant.


  — Vous n'avez même pas vu le Nécromancien ?


  — Non.


  — Un tourbillon de feuilles mortes, peut-être ?


  C'était le déguisement préféré d'Ozymandias.


  — Non.


  Richard ne tremblait plus, comme si le fait d'avoir raconté son histoire lui avait permis d'exorciser une part de sa peur.


  — Je suis vraiment désolé, ajouta-t-il. Je me sens vraiment mal. Si je n'avais pas eu aussi peur...


  Soit elle rendait ce type responsable de tout, soit elle laissait tomber. Passer sa vie à le détester ne lui servirait à rien. Enfin, cela la soulagerait un peu, mais il n'était pas obligé de le savoir.


  — Je comprends. J'ai presque failli craquer quand il a menacé de sacrifier un chaton.


  Comme Richard n'était pas au courant, elle lui raconta sa petite mésaventure, et comment Ozymandias avait menacé d'égorger un chaton si elle ne brisait pas le cercle. Par chance, l'animal n'était pas réel, juste une illusion.


  — Waouh ! j'ai entendu parler de lui. Vous croyez que c'est lui qui est venu chercher votre père ?


  — Peut-être.


  Après quelques longues secondes de silence, Richard se racla la gorge et se leva.


  — Merci de m'avoir écouté. Je pensais que vous seriez trop en colère contre moi pour me parler.


  — Vous avez fait votre possible.


  — J'ai uniquement permis que le corps de votre père soit volé, rétorqua le jeune homme en secouant la tête. Je ne mérite aucunement votre gratitude.


  Et il s'en fut d'un pas lourd.


  Riley le suivit du regard jusqu'à ce qu'il bifurque vers la sortie. Elle se demanda s'il se porterait de nouveau volontaire ou si Paul Blackthorne avait été sa dernière mission.


  « Ce ne pouvait être que vous. » Son père savait qui viendrait le chercher. S'agissait-il d'Ozymandias ?


  — C'est louche.


  Ozy aurait préféré berner la fille Blackthorne au lieu d'un simple volontaire.


  Pour pouvoir s'en vanter.


  Son téléphone sonna au fond de son sac.


  Elle fut tentée de ne pas répondre, mais il pouvait s'agir d'Amy. Peut-être avait-elle des nouvelles de Simon. Mais non, c'était Beck.


  Elle grogna.


  — T'es en terrain sanctifié ? demanda-t-il sans même lui dire « salut ».


  — Ouais.


  Du moins tant qu'elle resterait dans l'enceinte du cimetière.


  — Alors restes-y. Et c'était un ordre.


  — Grâce à toi, je suis heureuse de n'avoir jamais eu de frère.


  — Pourquoi ? s'étonna-t-il sincèrement.


  — S'ils avaient été comme toi, je me serais barrée de la maison.


  — Ne te gêne surtout pas, mais arrange-toi pour atterrir à Fargo.


  Décidément, tu refuses de lâcher l'affaire.


  Depuis qu'il avait découvert qu'elle avait de la famille dans le Dakota du Nord, il la harcelait pour qu'elle s'installe chez sa tante. Le fait que celle-ci ne la porte pas dans son cœur et ait détesté son frère lui importait peu. Quand Beck se mettait un truc dans la tête, il n'y avait aucun moyen de le faire changer d'avis. Une vraie tête de mule.


  Je crois qu'il est temps de changer de sujet.


  — Au fait, ce soir, je dors dans mon lit, annonça-t-elle en se doutant que cela le mettrait en rogne.


  — Je suis sûr que tes voisins apprécieront d'être grillés vivants.


  — Hein ?


  Qu'est-ce qu'il raconte ?


  — Je ne vois pas pourquoi quelques Pyros se priveraient de cramer ton immeuble juste pour aider ce Classe cinq à te choper.


  Elle n'avait pas pensé à cela.


  Ce serait un peu exagéré, mais elle n'avait pas prévu non plus l'attaque contre le Tabernacle.


  — Je veux rentrer chez moi, Beck. Je suis fatiguée, j'ai envie d'une douche et j'ai mal partout.


  Et puis elle serait entourée des affaires de son père.


  Ainsi, elle se sentirait un peu moins seule.


  — J'entends bien, petite, mais il y a des choses plus importantes dans la vie.


  Il lui faisait encore la leçon. Comme s'il savait tout sur tout, qu'il avait l'expérience pour lui.


  — Bonne nuit, Beck.


  — Riley..., commença-t-il d'un ton menaçant.


  — J'ai compris le message, ajouta-t-elle avant de raccrocher.


  Et j'ai décidé de m'en foutre.


  



  Pourtant, le parking du cimetière lui avait semblé désert. Alors, que faisait cette moto derrière elle ? Au premier feu rouge, celle-ci vint se positionner à hauteur de la portière, côté passager.


  Qu'est-ce que c'est que ces conneries ?


  Le motocycliste souleva la visière de son casque. Ori. Il rabaissa sa visière et la laissa redémarrer la première. Avoir une escorte lui faisait un drôle d'effet, mais force lui était d'admettre que le jeune homme avait du style sur sa monture. Un vrai bad boy. Le genre de garçon dont on rêve, mais avec lesquels on ne devrait jamais sortir, parce qu'on sait que ça ne collera pas.


  Ils n'auraient pas pu être plus différents : saint Simon, aux baisers doux et sacrés, et Ori, qui provoquait chez elle des réactions primitives qu'elle avait peine à comprendre. Riley secoua de nouveau la tête. Non, non, ce serait de la folie. Simon est parfait pour moi. Et il n'est rien qu'à moi. Même son père l'appréciait. Ce qui n'aurait pas forcément été le cas avec le beau motard...


  Riley se gara dans le parking de son immeuble, bientôt imitée par Ori.


  — J'espère que je ne vous ai pas fait peur, commença-t-il en s'approchant de la voiture.


  — Un peu. Je ne suis pas habituée à être suivie par des garçons.


  — Vraiment ? fit-il mine de s'étonner.


  Riley sentit ses joues se réchauffer.


  Par chance, le parking était mal éclairé et il ne le remarqua sans doute pas.


  — Oui, je suis davantage habituée aux démons.


  Combien de garçons resteraient après cette dernière phrase ? Pas beaucoup. Uniquement des piégeurs. Et beaucoup moins mignons qu'Ori.


  — Ah ! fit-il. Je vais devoir m'occuper de ça.


  — Je vois que vous n'avez aucun sac avec vous. Comment faites-vous pour tuer les démons sans armes ni Eau bénite ?


  — J'ai quelques bricoles là-dedans, répondit-il en désignant les sacoches de sa moto.


  Mais vous ne les avez pas tout le temps sur vous, contrairement à Beck.


  — Alors, c'est là que vous vivez ? demanda-t-il.


  On aurait dit qu'il voulait changer de sujet. Il faisait cela souvent, semblait-il. Riley ne résista pas.


  — Oui. C'était un hôtel, autrefois. Maintenant, c'est un immeuble d'habitation, avec plein de chambres toutes mignonnes.


  Ori étudia le bâtiment.


  — Un toit, quatre murs, c'est tout ce dont on a besoin, non ?


  Non. Ce n'était pas tout ce dont elle avait besoin. Son appartement était bien plus que cela.


  Elle se rendit compte que son escorte s'était rapprochée d'elle.


  — Désolé, je ne voulais pas vous faire de la peine, dit-il doucement.


  Elle plongea son regard dans ses yeux noirs.


  — Ce n'est pas votre faute, répondit-elle en haussant les épaules. C'est comme ça, maintenant.


  — Ça ne va pas forcément durer, rétorqua-t-il en écartant délicatement une mèche de cheveux de son visage. J'en ai la conviction. Profonde.


  Elle s'empourpra de nouveau.


  Reprends-toi, ma fille.


  Un instant plus tard, il démarrait et disparaissait.


  Apparemment, il n'avait pas prévu de camper sous ses fenêtres pour assurer sa sécurité.


  C'est mieux.


  Autrement, elle risquerait d'être tentée de l'inviter à entrer.


  



  Lorsqu'elle poussa la porte de son appartement, celle-ci grinça. L'atmosphère était bizarrement viciée ; il manquait la présence de son père. Ses vêtements étaient toujours suspendus dans le placard, son rasoir électrique trônait dans la salle de bains, et tous ses livres étaient là. Mais lui, non. Voilà pourquoi l'atmosphère était étrange. Elle avait espéré trouver de la consolation chez elle, mais le vide qui l'entourait était encore plus difficile à supporter.


  Quelque chose lui heurta le mollet, la faisant sursauter. C'était le chat de la voisine.


  — Eh ! Max.


  Elle se baissa pour le caresser alors qu'il se collait à elle. Ses pattes de devant étaient posées sur ses baskets, et elle sentait ses petites griffes à travers le tissu, tandis que ses moustaches lui chatouillaient la main.


  Max était un maine coon, une bête massive qui devait peser dans les dix kilos. Il appartenait à Mme Litinsky et pensait apparemment que l'appartement de Riley était une extension de celui de sa maîtresse.


  — Je suis navrée, mais tu ne peux pas entrer ce soir.


  Habituellement, elle appréciait beaucoup sa compagnie, mais elle avait avant tout besoin d'une douche et d'une bonne nuit de sommeil. Max était gourmand en caresses, et elle ne se sentait pas d'humeur.


  Après l'avoir gratté sous le menton, elle réussit à rentrer chez elle en le laissant sur le palier. Elle entendit un miaulement de détresse dans son dos, mais refusa de se sentir coupable et de céder.


  Elle lâcha son sac sur le canapé d'occasion et l'y suivit la seconde d'après. Branchée sur un minuteur, l'unique ampoule du séjour s'alluma, illuminant le petit espace. L'immeuble ayant été un hôtel, l'appartement était constitué de deux chambres. Avec ses murs et sa moquette beiges et mornes et son agencement illogique, il était tout sauf cool.


  Mais il est à moi. Enfin, tant que je paierai le loyer.


  Riley s'extirpa du canapé, bâilla, puis avisa le répondeur, sur la table, près du vieil ordinateur. Une led rouge clignotait avec insistance. Comme elle avait besoin d'un coup de fouet pour affronter ce que contenait la machine, elle alla chercher un yaourt à la fraise dans le réfrigérateur.


  Le dernier.


  Elle ajouta donc des yaourts à la liste de courses. Les trois premiers articles étaient écrits de la main de son père. Son cœur se serra, et elle eut du mal à ravaler la grosse boule qui s'était soudain formée dans sa gorge et qui n'avait rien à voir avec le yaourt. Un signe de plus de cette présence passée et tant aimée.


  Elle s'affaissa sur la chaise, devant l'ordinateur, appuya sur le bouton « Lecture » de l'appareil, et commença à manger le yaourt. Cinq des messages avaient été laissés par la SFR, la Société de finance et de recouvrement. Rien avoir avec de la téléphonie mobile. Quand sa mère était malade, son père avait contracté un prêt pour payer les notes d'hôpital non prises en charge par leur compagnie d'assurances. A présent, la SFR voulait récupérer cet argent. Le premier message était poli ; les autres l'étaient de moins en moins. Dans le dernier, le type hurlait qu'elle devait rembourser ses dettes et que, si elle refusait, ils exhumeraient le corps de son père et le vendrait pour récupérer l'argent qu'elle leur devait. Ce message-là datait de la veille.


  — Trop tard, les gars, dit-elle, interrompant sa dégustation. Vous n'avez pas été assez rapides.


  Pendant une demi-seconde, elle aima le Nécro qui avait coiffé la SFR au poteau.


  Les autres appels étaient moins importants, ce qui fut un soulagement. Son yaourt terminé, elle bâilla.


  Douche. Lit. Sommeil. Dans cet ordre.


  Toutefois, la nuit ne fut pas aussi bonne que prévu.


  Une chasse d'eau tirée à l'étage au-dessus, les pleurs d'un bébé au fond du couloir... Les immeubles d'habitation généraient de nombreux bruits qui, s'ils étaient parfaitement normaux, l'empêchèrent de dormir.


  — Merci, le Péquenaud, grogna-t-elle, utilisant le surnom dont elle affublait Beck quand il l'énervait.


  C'est-à-dire la plupart du temps.


  L'imbécile lui avait mis dans la tête l'idée que les démons viendraient la chercher chez elle. Malgré la promesse d'Ori de la protéger, elle n'était pas tranquille. Dans un soupir, Riley se leva, s'avança jusqu'à la fenêtre et tira le rideau.


  Le clair de lune se réfléchissait sur le pare-brise de sa voiture, en contrebas. Aucune trace d'Ori.


  — Alors, comme ça, tu veilles à ma sécurité, hein ?


  Si c'était le cas, il était invisible.


  Après quelques minutes à regarder la nuit, elle retourna dans son lit et regonfla son oreiller.


  — J'aurais peut-être dû laisser Max entrer avec moi.


  Il se serait blotti contre elle et, en ronronnant, l'aurait aidée à s'endormir.


  Elle entendit un bruit dans le vaisselier et se rappela pourquoi garder le chat toute la nuit n'aurait pas été une bonne idée. Elle avait un colocataire. Max aurait été capable de détruire l'appartement pour attraper cette créature.


  Encore des mouvements. Plus faibles, certes.


  — Je te déteste, murmura-t-elle.


  Le bruit s'arrêta brusquement et fut suivi par un soupir quasi inaudible.


  Il était certaines choses qu'un piégeur de démons était supposé faire : par exemple, Riley était censée capturer les monstres, s'occuper de sa paperasse, protéger le public et empêcher les mignons de l'Enfer de plonger le monde dans le chaos.


  En tout cas, elle n'était pas censée partager son appartement avec un démon.


  Il s'agissait d'un Klepto de Classe un, d'une Pie voleuse, comme les appelaient parfois les piégeurs. Il mesurait environ huit centimètres de haut, avait la peau brune et s'habillait comme un ninja. Il trimballait même un baluchon comme un cambrioleur miniature. Il n'était pas dangereux, juste enclin à chiper tout ce qui brillait, comme des piécettes ou des bijoux. Il lui arrivait de le retrouver dans des endroits incongrus. Au milieu de l'argenterie, par exemple. Souvent, elle découvrait également des objets qui ne lui appartenaient pas.


  Riley avait capturé et vendu ce monstre à un trafiquant, mais il était revenu aussitôt, tels ces chiens perdus dont on parlait dans les journaux, ces bêtes qui parcouraient des centaines de kilomètres pour retrouver leur maître. Ce démon ne lui appartenait pas ; il était une des créatures de Lucifer, assurément. Quand elle parlait de lui, elle pensait à un démon mâle ; les femelles s'habillaient forcément mieux.


  Riley se retourna, tapota son oreiller et tenta de fermer son esprit, mais ne réussit pas à faire abstraction de la voix aiguë de la créature qui se parlait à elle-même. Elle comptait son trésor, sans doute.


  Au moins, tu ne déclenches pas des incendies.


  Sur ce, elle sombra dans un sommeil difficile.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 7


  Elle accueillit le lever du jour comme un couteau rouillé sur sa gorge. Au grand désarroi de Riley, son crâne la faisait autant souffrir que le reste de son corps, comme si elle avait abusé du vin trop fort d'Ayden la sorcière. Le moindre petit bruit lui rappelait celui des flammes, celui du feu généré par les Pyros. Elle avait donc très mal dormi, les périodes de veille succédant à des cauchemars terrifiants pleins de fontaines de sang et de hurlements.


  — J'aurais dû boire la tisane d'Ayden, grommela-t-elle.


  Sauf qu'elle avait complètement oublié le remède offert par la sorcière.


  Cela l'embêtait de l'avouer, mais le Péquenaud n'avait pas tout à fait tort : quand l'Enfer déciderait de lui mettre la main dessus, il n'hésiterait pas à tuer autant de gens que nécessaire, même si Ori était à proximité. Bien évidemment, si elle le lui avouait, elle essuierait une véritable avalanche de conseils non désirés.


  Riley s'assit dans la cuisine et, le coude sur la table et le menton sur la main, regarda tourner dans le four à micro-ondes le mug préféré de son père. Celui qui disait : « La stupidité est une habitude. »


  Encore une quarantaine de secondes, et elle aurait son chocolat chaud.


  Elle se sentait très mal. À cause de sa mauvaise nuit, mais surtout du calendrier. C'était le jour J, celui qu'elle avait entouré de rouge car il devait marquer la libération de son père. La pleine lune.


  A partir de cette date, les Nécromanciens n'auraient plus eu aucun pouvoir sur lui.


  — Ouais, tu parles...


  Elle se leva et tourna la page du calendrier avec un jour d'avance. Février. Histoire de ne plus voir ce fameux jour J.


  Comme elle retournait à sa place avec l'intention de se replonger dans la contemplation du four à micro-ondes, son téléphone portable sonna, la sortant de sa torpeur.


  Elle répondit sans même regarder qui l'appelait.


  — Riley ? commença une voix avec gravité.


  — Salut, Beck, répondit-elle sans lâcher sa tasse des yeux.


  Trente secondes.


  D'abord le chocolat chaud, puis des flocons d'avoine.


  Peut-être même pousserait-elle le vice jusqu'à préparer des toasts.


  — Je t'avais dit de rester au cimetière, mais tu ne m'as pas écouté, lâcha-t-il d'un ton accusateur. Je le sais parce que je suis resté toute la nuit devant chez toi.


  — C'est une plaisanterie !


  Tu as passé la nuit dans le froid ? Tu es complètement taré, mon pote !


  Voilà pourquoi Ori n'était pas resté.


  Il ne voulait pas que Beck le voie.


  — Qu'est-ce que tu as dans la tête, petite ?


  — Écoute, mon eau est chaude, et je n'ai pas de temps à perdre avec un crétin comme toi, alors salut.


  Elle raccrocha. Il rappela, mais elle refusa de répondre.


  — Il me le fera payer, c'est sûr.


  Pour le moment, toutefois, elle ne voulait penser qu'à son petit déjeuner. « Ding ! »


  — Enfin.


  Comme elle versait le cacao en poudre dans son eau bouillante, elle se dit que Beck ne la lâcherait pas d'une semelle. Il serait là, nuit après nuit, à monter la garde devant son immeuble tel un chien de chasse vigilant. Très vite, il serait tellement fatigué que n'importe quel démon ne ferait qu'une bouchée de lui. Et puis, s'il persistait à veiller sur elle, Ori aurait du mal à faire son boulot.


  — Merde ! gronda-t-elle.


  Pourquoi sa vie était-elle si compliquée ? Elle avait besoin d'un refuge. Du moins en attendant qu'Ori règle son compte à ce Classe cinq. Tous les piégeurs possédaient un endroit sûr en terre sanctifiée au cas où les démons entreraient bel et bien en guerre. Quand son père lui avait parlé de cela la première fois, elle avait trouvé le concept extrême, le fruit d'esprits paranoïaques. Depuis, elle avait vécu l'assaut sur le Tabernacle. Le refuge de Beck se trouvait dans une église ; il était chauffé et équipé d'une salle de bains, contrairement au mausolée des Blackthorne, le « sanctuaire » de sa famille. La meilleure façon de mettre le Péquenaud hors course serait de trouver une bonne cachette.


  — Mais je lui fais confiance pour trouver une autre raison de m'emmerder.


  Le téléphone sonna de nouveau, mais il ne s'agissait pas de Beck. Impossible de ne pas répondre, cette fois.


  — Jeune fille ? commença l'Écossais d'une voix sèche.


  — Maître Stewart.


  Pourquoi m'appelle-t-il ?


  — J'ai entendu dire que vous ne facilitiez pas la tâche de Beck. Que les choses soient claires : vous vous arrangerez pour vous trouver en terre sanctifiée chaque soir, et ce dès le coucher du soleil, me suis-je bien fait comprendre ?


  — Et pourquoi pas durant la journée ?


  Le Classe cinq était venu la chercher en fin d'après-midi. Ou alors le soleil était-il déjà couché... Pas facile de garder la notion du temps dans les murs d'une bibliothèque universitaire.


  — Nos petits amis sont plus forts la nuit. Et, surtout, n'imaginez pas que vous pourrez vaquer à vos occupations sans que je sois informé de vos faits et gestes. Ce serait une grossière erreur.


  — Oui, monsieur. Je passerai mes nuits en terre sanctifiée.


  — Bien, nous sommes d'accord. Bonne journée à vous.


  Stewart raccrocha.


  Riley laissa tomber le téléphone sur la table comme s'il s'agissait d'un charbon ardent.


  — Beck... Espèce d'enfoiré de cafeteur ! cracha-t-elle en secouant la tête. Connard.


  Quelqu'un frappa plusieurs fois à sa porte.


  Elle préféra ne pas répondre. Mme Litinsky ne frappait jamais aussi fort, et elle était la seule personne que Riley acceptait de voir si tôt le matin. D'autant qu'elle n'avait même pas avalé son chocolat.


  — Mademoiselle Blackthorne ?


  Elle mit quelques secondes à reconnaître la voix.


  C'était le type de la société de recouvrement.


  — Casse-toi, marmonna-t-elle à voix basse en remuant son chocolat chaud.


  Presque tous les grumeaux s'étaient dissous.


  Encore quelques tours de cuillère et...


  — Mademoiselle Blackthorne ? Votre voiture est dans le parking. Je sais que vous êtes chez vous.


  Ce serait l'occasion de voir ce que ces gens savaient de l'invocation de son père.


  Elle entrouvrit la porte sans détacher la chaînette de sécurité. L'homme faufila aussitôt un soulier parfaitement verni dans l'embrasure. Il était vêtu d'un costume noir, d'une chemise blanche et d'une cravate grise, et portait une mallette noire. Ses cheveux plaqués par le gel et sa coiffure monolithique le faisaient ressembler à une de ces poupées avec lesquelles elle jouait quand elle était petite.


  Il lui tendit sa carte. « Archibald Lester, agent de recouvrement. »


  — Que voulez-vous ? demanda-t-elle, pressée de retrouver son chocolat en train de refroidir.


  — Il me semble que c'est évident, non ? s'étonna l'homme, le sourcil levé. (Il sortit de sa mallette une feuille de papier à l'air officiel, ce qui n'était jamais une bonne chose.) Dites-moi où se trouvent le corps de votre père ainsi que la somme rapportée par sa vente, et nous ne vous embêterons pas plus longtemps.


  Riley sortit définitivement de sa brume matinale.


  — Parce que vous croyez que j'ai vendu mon propre père ?


  — Peut-être. Peut-être pas. Qui a procédé à la vente nous importe peu, du moment que nous récupérons l'argent et notre bien.


  — Votre bien ?


  — Le corps de votre père.


  Son estomac se tordit.


  — Vous rêvez !


  Elle voulut fermer la porte, mais le pied du type l'en empêcha.


  — Vous ne nous facilitez pas la tâche, mademoiselle Blackthorne.


  — Vous n'avez qu'à aller voir le Nécromancien qui a volé le corps de mon père ! cracha-t-elle en pointant l'homme du doigt. Alors vous exigerez de récupérer votre « bien ».


  — Nous préférons avoir affaire à vous. Vous ne pratiquez pas la magie. Si vous refusez de coopérer, je serai forcé de déposer une plainte à la police.


  Un gloussement involontaire s'échappa des lèvres de Riley. Puis un autre. Normalement, glousser n'était pas son genre, mais cette situation était trop stupide. Après tout ce qui s'était passé, ce type pensait encore à son argent.


  Le visage de l'homme s'assombrit.


  — Vous ne semblez pas nous prendre au sérieux, mademoiselle Blackthorne.


  Les gloussements cessèrent de façon abrupte.


  — J'ai vu des gens mourir l'autre soir. Après ça, vous croyez que je me soucie de votre argent ?


  — Vous devriez, il s'agit de votre dette.


  — Non. J'ai dix-sept ans et je ne suis pas responsable de ce qu'ont fait mes parents. Vous l'avez dans l'os et vous le savez très bien.


  — Dans ce cas, rétorqua l'homme en lui faisant les gros yeux, nous allons employer la manière forte. Nous confisquerons l'assurance vie de votre père.


  Ils ont le droit de faire ça ?


  — Je m'en fous, répondit-elle.


  De fait, elle se moquait de tout.


  — Vous le regretterez.


  — Ni regrets ni remords.


  Le gars de la SFR retira son pied une microseconde avant qu'elle claque la porte.


  Quand elle lui avait demandé où elle pouvait trouver le prêtre de la Guilde, la secrétaire avait utilisé les mots « temporaire » et « mortuaire » dans la même phrase, l'envoyant quelque part à l'ouest du centre-ville. Après quelques minutes de recherches, elle localisa le bâtiment, un disquaire dans la vitrine duquel étaient collées des affiches délavées par le soleil annonçant des sorties d'albums rock vieux de plusieurs années. Désormais, les lieux accueillaient les piégeurs tombés au combat, les morgues civiles refusant les victimes des démons. Une superstition idiote de plus ; comme s'il s'agissait d'une maladie contagieuse. Apparemment, le père Harrison avait trouvé une âme compatissante qui avait accepté de prêter son local jusqu'aux funérailles des piégeurs.


  Huit cercueils en pin étaient soigneusement alignés, le couvercle fermé, au centre du magasin. Chacun était doté d'une étiquette sur laquelle était griffonné le nom de son occupant. Il y en avait huit, mais ce n'était qu'un début ; tous les cadavres n'avaient pas encore été identifiés par le légiste, et certains étaient toujours ensevelis sous les ruines du Tabernacle. À l'extrémité de l'alignement se tenait un piégeur de l'âge de son père. C'était la tradition : un membre de la Guilde devait tenir compagnie aux morts jusqu'aux funérailles. Simon s'était porté volontaire pour veiller son père. Riley ne connaissait pas le nom de cet homme, mais il l'accueillit d'un hochement de tête solennel, preuve qu'il n'était pas un ennemi. Elle lui rendit la pareille.


  Le père Harrison essayait de réconforter une femme âgée.


  — Je ne voulais pas qu'il fasse ce métier, sanglotait-elle. Je lui avais dit qu'il finirait par se faire tuer.


  L'homme qui se tenait à côté d'elle murmura quelque chose pour la réconforter, en vain. La femme sanglota de plus belle. Riley s'écarta pour les laisser sortir de la boutique.


  Le père Harrison la rejoignit dans l'entrée.


  Il avait la trentaine, les cheveux et les yeux marron, mais paraissait bien plus vieux et ses cernes étaient plus marqués que d'habitude.


  — Les parents d'Ethan, expliqua-t-il. Il était leur fils unique.


  Riley sortit un mouchoir en papier de son sac comme ses larmes commençaient à couler.


  Le prêtre garda le silence et attendit qu'elle ait terminé. Il avait sans doute fait cela toute la journée.


  — J'ai entendu parler de la réanimation de votre père. Je suis vraiment navré.


  — Ouais. Moi qui croyais avoir fait le nécessaire... (Elle se moucha une dernière fois, rangea le mouchoir dans sa poche et s'adossa au mur.) Vous êtes au courant pour l'Eau bénite frelatée ?


  Le prêtre hocha la tête.


  — L'archevêque m'a appelé pour me parler de votre découverte. Les dates de consécration seraient fausses et certains flacons contrefaits.


  — J'ai acheté des bouteilles au marché pour la tester lors de la réunion. Certaines n'ont pas réagi comme elles auraient dû.


  — Comment les avez-vous testées ? demanda l'homme en s'adossant lui aussi au mur.


  — En plongeant ma griffe de démon dedans, répondit Riley en sortant de sous son tee-shirt la pointe mortelle couleur ébène longue de plus de sept centimètres.


  Son ancien propriétaire, un Gastro de Classe trois, la lui avait gracieusement laissée dans la cuisse en essayant de la tuer. Beck en avait fait un pendentif qu'elle portait avec une fierté perverse.


  Le prêtre se pencha vers l'objet pour l'étudier de plus près.


  — Belle saloperie.


  — En effet, acquiesça-t-elle en fourrant le bijou sous ses vêtements. L'Eau bénite authentique a réagi violemment au contact de la griffe. La fausse n'a pas bougé. Et j'ai découvert que les étiquettes des bouteilles contrefaites s'effaçaient facilement quand on les frottait avec un doigt humide. C'est une manière rapide de les tester.


  Harrison se passa la main sur le visage.


  — J'avais entendu des rumeurs sur l'efficacité déclinante de l'Eau bénite, mais je n'aurais jamais pensé à un trafic de ce genre.


  — J'ai vérifié les étiquettes des bouteilles que Simon a utilisées pour protéger la salle de réunion, et elles étaient authentiques.


  Ce n'était pas tout.


  Comme Riley ne voulait pas que le prêtre voie son visage pendant sa confession, elle baissa les yeux.


  — Mais je n'ai pas vérifié les autres. Si je l'avais fait, tous ces piégeurs seraient encore en vie.


  Elle attendit sa condamnation.


  Au lieu de quoi, elle entendit un profond soupir.


  — Cela n'aurait rien changé, Riley, murmura Harrison. Ce n'est pas votre faute. Il y avait beaucoup de démons dans ce bâtiment, n'est-ce pas ?


  — Il y en avait partout, répondit-elle en relevant les yeux. J'avais tellement peur.


  — À moins d'avoir été consacrée par le pape, l'Eau bénite perd de son efficacité en présence d'un mal trop intense.


  — S'ils n'avaient été que quelques-uns, ils ne seraient pas passés au travers ?


  Le prêtre hocha la tête.


  — Même si l'Eau bénite utilisée par Simon avait été contrefaite, les restes de celle des réunions précédentes auraient été encore suffisamment actifs pour vous protéger. A moins d'une attaque d'une intensité colossale. Ou encore que l'Eau bénite utilisée précédemment ait été contrefaite aussi.


  — Les piégeurs refuseront d'entendre cette explication. Ils penseront que Simon a commis une erreur ou que j'ai fait quelque chose de mal.


  — Ou que c'est votre père qui a permis aux démons de pénétrer le cercle.


  — Mais ce n'est pas vrai ! protesta Riley en levant de nouveau les yeux. Il voulait juste me sauver, pas nous tuer tous.


  — Je sais, dit le prêtre en lui touchant délicatement le bras. Votre père était un homme honorable, mais certains voudront en faire un bouc émissaire. A moins qu'ils jettent leur dévolu sur vous. Vous devez vous préparer à cette éventualité, Riley.


  — Ça a déjà commencé, admit-elle.


  — C'est ce que je craignais.


  Pendant une folle seconde, elle fut tentée de parler au prêtre de son arrangement avec le Paradis. Alors son regard se posa sur le piégeur qui montait la garde devant les cercueils, et elle n'osa pas. Pas avec lui à proximité. Il risquerait de l'entendre, puis de le raconter aux autres, qui ne manqueraient pas de se moquer d'elle en la traitant de folle. Maître Harper pourrait même se servir de cette information pour la chasser de la Guilde.


  Simon ne doit pas savoir.


  Il aurait l'impression de lui devoir quelque chose, et elle ne voulait pas que leur relation soit fondée sur ce malentendu. Elle révélerait son secret au père Harrison un jour.


  Mais pas aujourd'hui.


  Quelques minutes plus tard, Riley partit, soulagée d'avoir parlé au prêtre et d'avoir obtenu son autorisation de s'installer temporairement dans le refuge de Beck. Fini, les nuits glaciales au cimetière.


  Un problème de réglé.


  En restait une infinité d'autres. Elle sortit de son sac la liste qu'elle avait griffonnée au café et l'étudia. Elle ne pouvait encore rien rayer. Pour commencer, elle ferait quelques courses.


  Si Harrison avait raison, si la protection de la salle de réunion avait cédé aux assauts répétés d'un mal trop intense, alors ni Simon ni elle n'étaient responsables de la mort de leurs camarades piégeurs. C'était un profond soulagement. Il faut que je dise à Simon qu'il n'y est pour rien. En revanche, c'était ce que le prêtre n'avait pas dit qui constituait un nouveau et très sérieux motif d'inquiétude.


  Si l'Eau bénite n'est pas assez puissante, comment fait-on pour arrêter les démons ?


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 8


  Riley savait qu'elle aurait déjà dû être chez Harper, mais l'idée de se colleter avec son maître lui était pour le moment insupportable. D'autant que celui-ci n'avait probablement pas envie de la voir non plus. Elle avait donc fait quelques courses, barré une ligne sur sa liste, et savourait une grande tasse de chocolat chaud au café du coin en regardant dans le vague. En se concentrant un peu, elle arrivait à ne plus entendre le grondement des flammes et les cris d'agonie des mourants.


  — Salut ? lança une voix familière. Allô, Riley, ici la Terre.


  La jeune femme leva des yeux noirs vers la personne qui avait interrompu sa séance de méditation. Simi, son amie barmaid, était vêtue d'une jupe en jean tellement mini qu'elle aurait dû être illégale, de collants noirs et d'un tee-shirt rouge sang sur lequel on lisait « Freaks are fun ». Quant à ses cheveux, ils formaient une masse indomptable bleu électrique et rose, coiffure qui lui allait d'ailleurs très bien. Sans doute grâce à ses origines irlandaises, amérindiennes, libanaises et chinoises. Simi ne lui avait jamais expliqué comment ces ADN s'étaient rencontrés, ce qui n'était pas plus mal.


  Son amie prit une chaise et s'assit à côté d'elle. Son sac à main, une chauve-souris vampire en peluche aux énormes crocs violets, atterrit sur la table devant elle.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda Riley. Je croyais que c'était ton jour de congé.


  — Je te cherchais. Je crois que le moment est venu pour Simi d'intervenir dans ta vie.


  Riley lâcha un grognement.


  La dernière intervention de Simi datait d'environ deux ans auparavant, juste après qu'Allan, son futur ex-petit ami, lui eut mis une beigne dans la mâchoire. Simi lui avait montré comment maquiller l'énorme bleu afin d'éviter que ses camarades de classe lui posent trop de questions. Riley était ressortie de cette séance de maquillage avec une tête de zombie.


  — Personne ne m'a frappée, aujourd'hui. Tu peux me laisser. Je suis occupée à ressasser, d'accord ?


  — Pas d'accord. Tu viens avec moi.


  Simi bondit de sa chaise si brusquement qu'elle effraya un couple de clients installés à proximité. Peut-être était-ce dû à son importante consommation de café.


  — Je vais m'occuper de tes problèmes de follicules, ajouta-t-elle.


  — Mes cheveux sont très bien.


  — Non, tes cheveux sont grillés, cramés, ratatinés. Ils ont besoin d'aide. Comme toi. Et tu sais que j'ai raison, asséna Simi en se penchant au-dessus de la table. Tu ne veux quand même pas que ton petit copain piégeur te voie dans cet état.


  — Trop tard.


  — Et il prie sûrement pour ne plus jamais revivre ça.


  — Écoute, Simi, je ne veux pas...


  C'était le problème avec son amie : quand elle s'était mis une idée en tête, rien ne pouvait l'en faire changer. Et Simi parvenait toujours à ses fins ; c'était une question de volonté. Riley continua de protester, mais la barmaid la poussa et la tira successivement vers la sortie puis dans la rue. Elle lui lança son fameux regard qui tue, celui qui fonctionnait avec ses autres amis, en vain. Apparemment, Simi était immunisée.


  — Où va-t-on ? demanda-t-elle.


  — Tu verras, chantonna Simi.


  Tandis qu'elles arpentaient les rues de la ville, la barmaid lui parla sans discontinuer du club où elle était allée la veille. L'endroit s'appelait Le Vampire décadent.


  — Laisse-moi deviner : ils portent de fausses dents et rôdent dans la pénombre, commença Riley en se représentant mentalement l'un de ses camarades de classe, zozotant et adepte de vampires, en chemise à jabot.


  — Quelques-uns, mais pas tous. C'est très mélangé, en fait. Il y avait un super groupe, hier soir, et... (Soudain, elle oublia où elle en était.) Mon Dieu ! canon à deux heures !


  Comme elle n'était pas d'humeur, Riley ne se donna pas la peine de regarder dans la direction indiquée. A quoi bon, de toute façon. Dans son monde à elle, il y avait des choses plus importantes que les beaux garçons.


  — Il vient par ici ! s'enthousiasma Simi en arrangeant quelques dreadlocks roses. Tu pourrais, je ne sais pas, moi, simuler une crise cardiaque ou un truc comme ça, pour qu'il vienne nous parler !


  — Tu te fiches de moi ? répondit Riley en lui faisant les gros yeux. Sûrement pas.


  — Allez ! Pour me rendre service. Il est hallucinant !


  Riley se tourna vers le morceau de choix qui avait tapé dans l'œil de Simi et sourit. C'était Ori, et sa tenue tuait. Littéralement. Du moins les démons.


  Simi va être super jalouse !


  Son amie fut incapable de prononcer le moindre mot lorsque Ori s'arrêta devant elles. Ce qui devait être une première.


  — Riley, commença-t-il d'une voix qui aurait fait fondre de l'acier.


  — Ori, répondit-elle. (Sa journée lui sembla soudain bien plus belle.) Ça va ?


  À côté d'elle, Simi avait les yeux écarquillés.


  — Vous... vous vous connaissez ? demanda-t-elle dans un souffle.


  — Eh bien, oui. Ori et moi, on s'est rencontrés au marché. Il voulait s'acheter une épée.


  — Les risques du métier. Quand on tue beaucoup de dragons, on a besoin de beaucoup d'épées, plaisanta-t-il en tournant son regard sans fond vers Simi et en prenant un air polisson.


  En fait, non, c'était son air normal.


  — Mon Dieu, vous êtes tellement mignon ! bredouilla la barmaid.


  Riley se prit mentalement la tête à deux mains.


  — Simi travaille dans un café. Elle est sous perfusion de caféine.


  — Ah ! ceci explique cela, répondit poliment Ori, qui ne semblait aucunement gêné par l'attitude de Simi. Heureux de faire votre connaissance.


  — Vous gagnez vraiment votre vie en tuant des dragons ? demanda la barmaid, les yeux rivés sur lui.


  — À l'occasion. Et je vole au secours des damoiselles, ajouta-t-il en lançant une œillade à Riley.


  Pendant un instant, elle crut que Simi allait lui faire du rentre-dedans.


  Comme s'il avait pressenti le danger, Ori dit :


  — Bon, je ferais mieux d'y aller. Content de vous avoir rencontrée, Simi. À bientôt, Riley.


  Et il s'en fut en faisant flotter son manteau derrière lui.


  — Tu me fais des cachotteries ! lança la barmaid en prenant Riley par le bras. Je veux des détails croustillants. Et tout de suite !


  — Je n'ai rien à te raconter. Il est à Atlanta pour son travail, et on se croise de temps en temps.


  — Vous vous croisez ? Il t'a embrassée ?


  Quoi ?


  — Arrête, tu veux bien ? Je sors avec un autre garçon. Tu me prends pour une traînée ou quoi ?


  — Oh ! un baiser n'a jamais tué personne. Enfin, tu en exploserais sans doute de plaisir, mais ça en vaudrait la peine. Les garçons comme ça, ça ne court pas les rues.


  Simi avait raison. Ori, c'était de la marchandise de qualité supérieure. Elles et lui ne jouaient pas dans la même division.


  — C'est vrai, mais il ne va pas rester longtemps à Atlanta. Dès que son travail sera terminé, il filera. Simon, lui, est parti pour rester.


  — Ne sois pas idiote, rétorqua Simi en l'entraînant dans une rue transversale. Ce mec, Ori, tu lui plais. Autrement, il ne traînerait pas autour de toi comme ça.


  — Je refuse de te suivre sur ce terrain-là.


  — Qu'est-ce que tu es coincée ! Détends-toi, ma fille.


  — Je suis bien assez détendue comme ça.


  Par chance, elles arrivèrent devant le salon, et la conversation s'interrompit. Les cheveux de la coiffeuse étaient encore plus colorés que ceux de Simi, ce qui ne fit rien pour redonner confiance à Riley. Après un shampoing, un massage du cuir chevelu et un bon masque, elle commença enfin à se sentir mieux. La femme semblait savoir ce qu'elle faisait, coupant avec dextérité ses pointes abîmées, modelant sa coiffure.


  — Vous abusez du fer à friser, dit-elle. Je n'ai jamais vu des cheveux aussi abîmés.


  Dans le miroir, Riley vit Simi faire de grands gestes frénétiques, l'encourageant à changer de sujet. Mais la femme continua sur sa lancée.


  — Comment est-ce que vous vous êtes fait ça ?


  Sans laisser à Riley le temps de trouver une histoire plausible à raconter, Simi attrapa la coiffeuse par le bras et l'entraîna à l'écart le temps d'une courte conversation.


  Lorsque la femme revint derrière Riley, elle arborait une mine contrite.


  — Je suis vraiment navrée. Je ne savais pas. Nous allons arranger vos cheveux. Pour vous, ce sera gratuit.


  — Mais...


  — Non. J'aurais dû vous reconnaître puisque je vous ai vue à la télévision. Ne vous en faites pas, vous serez superbe quand j'aurai terminé. Après tout ce que vous avez fait pour nous, c'est la moindre des choses.


  Vingt-trois minutes plus tard, Riley sortit du salon de coiffure sans ses pointes grillées et avec une coiffure souple, comme avait dit la coiffeuse. Et elle l'était. Souple. Elle avait convaincu la femme d'accepter un pourboire généreux, payé finalement par une Simi insistante.


  — On se sent mieux ? demanda son amie, aussi rayonnante que le soleil de midi.


  Simi était toujours comme cela quand elle arrivait à ses fins. Riley essaya une dernière fois de lui faire les gros yeux, mais ne parvint pas à prendre un air assez sérieux.


  — Oui.


  Force lui était d'admettre que sa nouvelle coupe lui plaisait beaucoup. Ses cheveux étaient presque aussi longs qu'avant, mais joliment dégradés. Mieux encore, ils ne sentaient plus le Tabernacle brûlé... et c'était une bénédiction.


  Quelque temps plus tard, elles s'assirent sur les marches de la banque SunTrust pour prendre le soleil tels des panneaux solaires vivants.


  — En revanche, tu vas devoir l'entretenir ou ça va vite devenir horrible, conseilla Simi en remettant un peu de son rouge à lèvres violet foncé appelé « Péché sans nom ». Il faut soigner ton apparence, maintenant que trois mecs te courent après.


  — Trois ?


  Son amie ne savait-elle plus compter sur ses doigts ?


  Simi reboucha son bâton de rouge et le laissa tomber dans son sac chauve-souris.


  — Le mignon petit piégeur aux yeux bleus, commença Simi en levant un doigt à l'ongle verni de violet pailleté. Le piégeur blond et baraqué, poursuivit-elle en levant un deuxième doigt. Celui qui t'achète des cartes. Et, enfin, ce mec comme je n'en ai pas vu de toute ma vie aux cheveux noir corbeau et au regard impénétrable.


  — Tu lis trop de romans d'amour, regretta Riley.


  — Tu ne te rends pas compte de ta chance, contra Simi. N'importe lequel de ces mecs serait parfait, même si, personnellement, j'ai une préférence pour le brun ténébreux et dangereux. Lui est carrément hallucinant.


  — Inutile de le préciser, je te connais comme ma poche.


  Simi était effectivement du genre rebelle, le type de fille à chercher ses limites.


  — Simon me va très bien, merci, ajouta Riley.


  — Bien sûr. Tu cherches toujours la sécurité, mais les garçons ne sont pas vraiment comme ça. Pour une fois, je te conseille de faire une folie !


  — Non, Simon est parfait pour moi. Ori... non.


  Rien que le fait d'envisager cette éventualité lui semblait en soi dangereux.


  — Et Beck ? demanda Simi en plissant le front.


  — Le Péquenaud ? Tu es folle ! Ce serait du triolisme ! Moi, lui et son ego surdimensionné. Non, ça ne marcherait jamais.


  Simi éclata de rire, puis redevint subitement sérieuse et prit Riley par la main.


  — Je sais que tu fais des trucs super dangereux et incroyables, mais je ne veux pas que tu oublies qui tu es vraiment. (Elle s'enthousiasma de nouveau.) Avec ta nouvelle coiffure, tu seras belle à tomber par terre quand tu botteras le cul des démons. Ce sera le style Riley Blackthorne !


  Une boule se forma dans la gorge de Riley.


  — Merci.


  Elles s'étreignirent.


  Lorsqu'elles se séparèrent, les yeux de Simi étaient embrumés de larmes.


  — Je ne veux plus te voir à la télévision, lui ordonna son amie. Sauf si c'est pour recevoir un prix ou un truc comme ça.


  — On ne décerne pas de prix aux piégeurs.


  — Pas encore, la corrigea Simi en la prenant par le bras. Maintenant, parle-moi un peu de ton mignon petit copain aux yeux bleus...


  Comme la plupart des habitations d'Atlanta, la maison de maître Harper connaissait une seconde vie. Autrefois, le bâtiment vieillissant avait été un garage, ses deux volets roulants métalliques s'ouvrant sur des ponts destinés à accueillir des voitures. Harper avait procédé à quelques modifications, ajoutant un appartement derrière le bureau originel, mais les lieux puaient le vieux pneu, l'huile de vidange et le démon.


  Riley avait beau s'en repasser le film dans la tête, elle n'avait pas passé que de bons moments avec maître Harper. Il haïssait son père pour une raison qu'elle ne s'expliquait pas, buvait et était d'humeur changeante. Il n'hésitait pas à frapper ses apprentis quand ils ne lui obéissaient pas au doigt et à l'œil, laissant bleus et meurtrissures dans son sillage. Elle ne l'avait pas revu depuis les événements du Tabernacle. De quelle humeur serait-il ? Avec un peu de chance, il serait soûl et endormi, et elle pourrait repartir très vite.


  Mais non, il était bien éveillé, affalé dans un fauteuil inclinable complètement miteux dans ce qui avait été le bureau de la boutique de pneus. Pas de bouteille de gnôle à portée de la main, ce qui était rare. Elle avisa une boîte de pilules affublée d'un autocollant rouge mettant en garde contre la prise simultanée du médicament et d'alcool. Finalement, il n'était pas si difficile de lui faire arrêter le whisky.


  Ce qui n'avait pas changé, en revanche, c'était son air renfrogné accompagné de perles de sueur sur le front, alors que la pièce était plutôt fraîche. La longue cicatrice qui courait depuis son sourcil gauche jusqu'au coin de sa bouche était tendue comme s'il souffrait. Elle préféra garder ses distances ; même dans un bon jour, il était capable de tout.


  Sur l'écran du vieux téléviseur, un reporter de CNN parlait devant des ruines fumantes. Puis le réalisateur montra un alignement de sacs en plastique pareils à des cocons noirs.


  Son maître lui lança un regard assassin et coupa le son.


  — Qu'est-ce que tu fous ici ?


  — Je vous apporte de quoi manger, répondit Riley en posant le sac de courses sur le bureau. (Même si tu ne le mérites pas.) Comme je ne savais pas ce que vous vouliez, j'ai pris ce qui me semblait bon.


  Lorsqu'elle posa le sac McDonald's sur l'accoudoir de son fauteuil, il le regarda avec circonspection, comme s'il contenait une bombe. Puis l'odeur dut parvenir à ses narines, car il ouvrit le sac et fouilla dedans. Pour commencer, il choisit un cheeseburger.


  — Ce n'est pas normal, commença-t-il en mâchant une bouchée de burger. Les démons ne travaillent pas ensemble. (Il fronça les sourcils, ouvrit le sandwich et, la mine dégoûtée, jeta dans une corbeille les morceaux de cornichon.) Les monstres sont obsédés par un truc : se rapprocher de Lucifer. Et s'il faut pour ça planter un couteau dans le dos d'un autre monstre, ils n'hésitent pas. (Son visage se détendit un peu.) Tu m'as apporté quelque chose à boire ?


  Elle chercha dans le sac de courses et lui sortit une des six bouteilles fraîches de soda qu'elle avait achetées. Harper la déboucha, avala deux gorgées de boisson gazeuse et la reposa. Il ne dit plus rien, termina son cheeseburger et attaqua les frites. Pendant qu'il mangeait, Riley rangea les courses dans la kitchenette attenante à la chambre à coucher. Le lit de Harper était défait ; à le voir, la nuit du maître avait été agitée. Un monticule de livres traitant de l'Enfer et des démons gisait par terre. Elle avait beau essayer, elle n'arrivait pas à s'imaginer Harper faisant ses devoirs dans son lit.


  Son maître la regarda fixement avec un sourire en coin comme elle sortait de la cuisine. Ce devait être à cause de sa nouvelle coiffure.


  — Tu es certaine que l'Eau bénite utilisée pour le mur était authentique ? demanda-t-il.


  Il la détestait déjà, donc elle ne risquait rien en lui disant la vérité.


  — J'ai seulement vérifié les étiquettes, pas le contenu des bouteilles. Le père Harrison dit que cela n'aurait rien changé, qu'il y avait beaucoup trop de démons, que la protection ne pouvait pas tenir.


  Alors quelle s'attendait à une explosion de colère, Harper se contenta de lâcher un long soupir.


  — Le curé a raison. Qu'Adler ait commis une erreur ou non, on était cuits.


  Adler.


  Habituellement, il l'appelait plutôt « le Saint », car Simon était très croyant.


  — Mais ça ne nous dit pas pourquoi ton vieux s'est pointé, ajouta Harper en la regardant.


  — Il ma dit que les démons arrivaient. Il voulait nous sauver.


  L'attention de Harper fut attirée momentanément par la télévision.


  — Comment va Adler ?


  — Il va s'en tirer.


  — Je t'avais dit de rester loin de ce Géo, lança-t-il en la regardant dans les yeux. Pourquoi diable ne m'as-tu pas écouté ?


  — C'est lui qui a tué mon père.


  — On voulait se venger, hein ? se moqua-t-il. Tu n'as pas pu t'en empêcher. Il a fallu que tu lui montres ta tronche et que tu te présentes. (Il secoua la tête.) C'était complètement stupide.


  Cela la mit en colère.


  — Il a dit qu'il épargnerait les autres si je me rendais.


  — Et tu l'as cru ? ricana-t-il en la scrutant de ses yeux injectés de sang. Mon Dieu, qu'elle est bête !


  — J'ai choisi de prendre le risque, admit-elle. Après que Simon...


  Harper s'affaissa dans son fauteuil.


  Ses côtes cassées lui arrachèrent une grimace.


  — À l'avenir, tu écouteras ce que je te dirai.


  — Oui, monsieur, marmonna-t-elle. Je fais quoi en attendant que vous alliez mieux ?


  Son maître passa ses gros doigts sur sa barbe de trois jours.


  — Pointe-toi ici tous les matins. S'il y a des Classe un à capturer, tu t'en chargeras. Sinon, je te trouverai des trucs à faire, histoire de t'obliger à rester loin des emmerdes.


  Elle s'en serait doutée.


  — Bon, je t'ai assez vue pour aujourd'hui, ajouta-il en montant le volume de la télévision avec sa télécommande. Disparais.


  Si seulement...


  Beck arriva à Demon Central en fin d'après-midi, son sac marin plein à craquer. Il avait hâte de piéger, et il se moquait de savoir si les démons qu'il allait capturer seraient ou non vivants lorsqu'il les déposerait chez un trafiquant. S'ils lui donnaient du fil à retordre, il les tuerait sans aucune hésitation, surtout après ce qui s'était passé au Tabernacle.


  Beck savait qu'il n'aurait pas dû s'aventurer seul dans cette partie de la ville, mais le temps des piégeurs était compté. Lorsque les chasseurs débarqueraient à Atlanta, ils tueraient tous les démons qui croiseraient leur route, petits ou gros. C'était le moment ou jamais de ramasser un peu de fric.


  Cependant, son plan comportait deux failles : premièrement, avec sa jambe blessée, il n'était pas au top de sa forme; deuxièmement, il n'y avait pas de démon en vue. Normalement, il repérait toujours au moins un ou deux monstres quand il s'aventurait à Demon Central ; il lui était même arrivé d'en voir cinq en une nuit. Pour le moment, il n'avait repéré qu'un chat galeux et boiteux, et quelques pigeons faméliques. Ces derniers se faisaient rares quand les Classe trois étaient de sortie.


  Demon Central, c'était le nom qu'avaient donné les piégeurs au quartier de Five Points, dont le déclassement semblait ne jamais devoir cesser. A cause de la conjoncture économique, même le casino construit quelques années plus tôt ne marchait plus très fort. Aidé par des autorités négligentes, le temps avait ouvert de nombreuses brèches dans les rues et les trottoirs de Five Points au-dessus des vieux conduits de gaz. Comme la ville n'avait pas les moyens d'effectuer des travaux, la zone était devenue le repaire des démons de Classe trois. Les Gastros vivaient au fond des trous et avalaient tout ce qui se trouvait à portée de leurs mâchoires, fibres optiques comprises. Chiens errants, rats ou bien piégeurs, les Classe trois ne faisaient pas la différence. Ils mangeaient tout ce qui bougeait.


  Beck se concentra.


  Laisser son esprit vagabonder dans un endroit comme celui-ci vous conduisait tout droit dans l'estomac d'un démon. Il plissa le nez en passant devant un conteneur débordant d'ordures. Pour éviter de payer les frais exorbitants de collecte de leurs ordures, les gens venaient vider leurs poubelles ici au risque de se faire dévorer par un démon affamé. L'avantage, pour Beck, c'était que ces déchets alimentaires en décomposition constituaient un appât idéal pour les Gastros.


  Et pourtant il n'y avait aucun démon en vue. Dans les parages, en tout cas. Il avait entendu parler de virées démoniaques dans diverses parties de la ville, mais il n'y croyait pas trop. Les démons respectaient certaines habitudes comportementales, et quelques-unes de ces histoires étaient décidément trop bizarres, comme celle de ce Gastro débarquant dans une boutique de vêtements pour avaler mannequins, robes et tout le reste. Les Gastros étaient certes capables d'engloutir presque n'importe quoi, mais ils déjeunaient rarement dans les magasins.


  Comme Beck arpentait une rue jonchée de pneus abandonnés et de gravats, bordée d'immeubles aux fenêtres condamnées, ses pensées le ramenèrent à Riley. Cela lui arrivait de plus en plus souvent. Il était déçu de ne pas l'avoir vue et que leur conversation téléphonique de ce matin se soit mal terminée. Pourtant, il aimait discuter avec elle, même si elle lui causait du souci. Il pourrait la rappeler, non ? Histoire de voir comment elle allait. De lui demander si elle avait besoin d'aide. C'est ce que Paul aurait voulu.


  Il hésita quelques secondes avant de sortir son téléphone portable et de composer son numéro. Un jour, peut-être, il serait suffisamment à l'aise avec cette saleté de machine pour lui écrire des messages.


  — Salut, petite, comment ça va ? demanda-t-il dès qu'elle eut décroché.


  — Bien. Qu'est-ce qu'il y a ?


  Elle avait répondu d'une voix neutre, comme si elle n'avait pas l'intention de se battre avec lui pour le moment. Peut-être pourraient-ils continuer sur cette lancée ?


  — Certains des enterrements ont lieu demain. Je me demandais si tu ne pouvais pas passer me chercher pour me conduire au cimetière. Ça se passe à South-View.


  — D'accord. Tu connais le chemin ?


  — Ouais. (Environ un an plus tôt, il avait assisté aux funérailles d'un piégeur, là-bas.) Disons vers 13 h 30.


  Beck colla l'écouteur à son autre oreille tout en gardant un œil sur les environs. La rue semblait calme, mais ce n'était pas une raison pour baisser sa garde. Les démons tiraient toujours profit des pertes de vigilance.


  — Comment va ta jambe ? s'enquit Riley. Elle guérit ?


  — Elle va mieux. Alors, qu'est-ce que tu as fait, aujourd'hui ? demanda-t-il en essayant de ne pas prendre un ton trop inquisiteur.


  — Une copine m'a emmenée chez le coiffeur. J'ai tête humaine, maintenant. Et je suis passée chez Harper. (Beck entendit le bruit d'une portière se refermant.) C'est toujours un connard mais, au moins, il ne boit plus. Je suis à Little Five Points. Je vais demander à Mortimer s'il a des infos sur ce qui est arrivé à mon père.


  Beck ouvrit la bouche pour lui dire que ce n'était pas forcément une bonne idée, mais se ravisa. Riley avait besoin de se rendre utile pour ne pas penser à Simon et au reste. Par ailleurs, Little Five Points était une zone sûre à cause de la présence importante de Nécromanciens et de sorcières.


  — Pourquoi pas, dit-il. Tiens-moi au courant.


  Il y eut une pause, comme si Riley s'était attendu à ce qu'il lui fasse la morale.


  — Et toi, tu es où ? finit-elle par demander.


  — À Demon Central. Pour l'instant, je suis bredouille, précisa-t-il en tournant une nouvelle fois lentement sur lui-même.


  Pas de menace en vue.


  — Il y a quelqu'un avec toi ?


  Il sourit en devinant sa mine inquiète.


  — Nan, mais ça ira.


  — Beck..., commença-t-elle, son inquiétude manifeste. Tu ne t'es pas encore remis de tes blessures. Tu as besoin que quelqu'un surveille tes arrières.


  — Ne t'inquiète pas. De toute façon, c'est mort, ici. Je me tire bientôt. Peut-être que je vais me faire un petit billard. Ça fait un bail que je n'ai pas joué.


  Depuis la mort de ton père.


  Son soupir de soulagement lui fit plaisir.


  — La vie est dure, hein, le Péquenaud ? le provoqua-t-elle.


  — Tu m'étonnes. Chienne d'existence. Tu passes la nuit en terre sanctifiée ce soir, n'est-ce pas ?


  — Je n'ai pas trop aimé que tu caftes à Stewart. La vengeance est un plat qui se mange froid.


  — Pas de problème, du moment que tu es en sécurité.


  Il examina une nouvelle fois le périmètre, mais ne vit qu'un rat longeant une saillie en briques, à trois mètres sur sa droite. Puis il se rappela qu'elle n'avait pas répondu à sa question.


  — Tu vas bien au cimetière, ce soir ?


  — Non.


  — Merde, petite, ne m'oblige pas à rappeler l'Écossais !


  — On ne s'affole pas. Je passe la nuit à Saint Brigid, dans ton refuge.


  — Quoi ? Oh ! tu aurais pu le dire tout de suite, grommela-t-il.


  — Oui, mais tu aurais trouvé une autre raison de m'emmerder.


  Elle n'avait pas tout à fait tort.


  — Bon, ben, c'est parfait.


  Il était soulagé de ne pas être obligé de monter encore une fois la garde devant son immeuble. Fiévreux, brûlant, il n'avait pas passé une nuit très amusante, la dernière fois.


  — Maintenant, fais-moi plaisir, tire-toi de Demon Central ! lui ordonna-t-elle. Et n'y retourne que quand tu auras quelqu'un pour surveiller tes arrières.


  — Je peux très bien...


  — Si tu ne pars pas tout de suite, j'appelle Stewart, je le jure, menaça-t-elle.


  La manière dont elle avait retourné la situation le fit sourire.


  Elle s'inquiétait vraiment pour lui.


  — Oui, madame. Je m'en vais. Salue Mort de ma part.


  Il referma le clapet de son téléphone sans lui laisser le temps de lui dire au revoir. Il avait toujours détesté cette expression.


  Beck ajusta la sangle de son sac marin et prit la direction de son pick-up.


  — J'aurais dû penser à l'église, moi aussi, marmonna-t-il.


  Ç'aurait été la solution évidente à son problème.


  Stewart non plus n'y avait pas pensé.


  — On a trop de trucs en tête. La situation nous échappe, et c'est inquiétant.


  Pour le moment, toutefois, il suivrait avec joie le conseil de Riley : la meilleure thérapie qu'il connaissait, c'était quelques parties de billard et une bière bien fraîche.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 9


  Mélange hétéroclite de boutiques hippies, de tatoueurs et de friperies, Little Five Points était situé dans l'est de la ville. Contrairement à ceux de Five Points, son cousin du centre-ville, les habitants de L5P portaient des habits en coton bio, vouaient un culte à la nourriture saine, arboraient des dreadlocks et des tenues emo. Ils parlaient d'aura, de lignes de Ley et de karma cosmique. Riley aimait bien ce quartier. On s'y sentait bien, comme si ses rues étaient chargées d'énergie positive.


  Et puis les chevaux étaient les bienvenus, ici. Comme si nourrir et loger un cheval était bon marché... Évidemment, toute idée pratique avait ses défauts et, dans ce cas précis, Riley avait du mal à se faire à la présence des calèches et à leur signification sociale. Plus une famille était aisée, plus sa calèche était luxueuse. Il y avait même une émission à la télévision qui ne parlait que des moyens de transport des gens riches et célèbres.


  Vu sa peinture blanche laquée et ses dorures, la voiture arrêtée devant elle devait appartenir à une famille très fortunée. Il s'agissait sans doute d'une simple peinture dorée, l'or véritable étant beaucoup trop cher pour être gâché sur une calèche, mais l'effet était presque le même. Le cocher portait une veste en velours bleu, une culotte courte, des bas blancs et une chemise à jabot. Il avait même des souliers noirs avec de grandes boucles de cuivre.


  Ça doit être embarrassant, quand même.


  Deux filles arrivèrent. Après les avoir aidées à s'installer sur les banquettes en velours bordeaux, le cocher en uniforme posa leurs paquets dans la voiture. Riley pianota sur son volant, impatiente. Après dix minutes à tourner dans le quartier, c'était la première place libre qu'elle voyait, et elle n'avait pas l'intention de la laisser filer.


  Elle profita de son attente pour examiner les passagères de l'hippomobile. Elles avaient à peu près son âge, ne portaient manifestement pas des vêtements d'occasion et, à voir la pléthore de sacs multicolores à leurs pieds, revenaient d'une monumentale séance de shopping. L'une montrait à l'autre une nouvelle paire de chaussures orange vernies dont les talons aiguilles devaient mesurer une dizaine de centimètres. De quoi se casser les chevilles. Riley n'avait jamais aimé les talons aiguilles, mais cela ne l'empêcha pas d'envier ces jeunes filles. Depuis combien de temps n'avait-elle pas fait les boutiques sans faire attention au moindre sou dépensé ?


  Depuis que maman est tombée malade.


  Le cancer de sa mère avait eu raison de toutes leurs économies et, une fois les comptes vidés, son père avait été obligé de contracter un emprunt énorme pour payer la thérapie. Les conséquences pour Riley avaient été directes : plus de vêtements, plus de chaussures, sauf quand les anciennes devenaient trop petites. Le moindre cent était compté, et cela n'avait pas changé avec la mort de son père.


  Ce n'est pas juste.


  Riley grimaça, et toute trace de jalousie disparut de son esprit. Elle ne serait pas contre de belles chaussures et de nouveaux vêtements mais, à choisir, elle préférerait revoir ses parents.


  Le magnifique cheval noir se mit en route, libérant la place de parking, tandis que les fashion victims extrayaient de leurs sacs leurs achats pour les comparer. Riley se gara et lâcha un gros soupir de soulagement, heureuse que le défilé de mode soit enfin terminé.


  Le passage de l'Enchanteur était très différent des rues environnantes, ce qui ne l'étonna guère. Pour commencer, elle découvrit une arche en cuivre à l'entrée, une porte ornée du symbole de la Société des Invocateurs, un éclair frappant une tombe en granit. En dessous, étaient gravés ces mots :


  « Memento mori.


  "Rappelez-vous que vous allez mourir." »


  Riley la regarda longuement, incrédule. Non pas à cause de la phrase en latin, si déprimante soit-elle, mais à cause de cette masse de cuivre, toujours en place. Pourquoi personne ne l'avait-il volée ? Les métaux échangeables contre du cash avaient tous disparu du paysage urbain. Curieuse, elle toucha l'arche, mais retira aussitôt sa main en glapissant de douleur. Le cuivre était brûlant, comme s'il sortait d'un haut-fourneau, et pourtant elle n'avait pas de marques sur les doigts. D'étranges picotements lui parcoururent le bras en faisant se contracter tous ses muscles.


  De la magie.


  Quiconque se risquerait à tenter de décrocher ce cuivre aurait l'impression de rôtir vivant. Apparemment, la magie des Invocateurs ne leur servait pas uniquement à voler des cadavres.


  Le passage de l'Enchanteur était pavé et ses murs de briques étaient festonnés de vigne séchée pareille à des rubans bruns. Les portes se succédaient de part et d'autre de la chaussée, certaines présentant le fameux sceau des Invocateurs. Devant elle, sur la droite, elle avisa un café à la vitrine teintée, dont la carte était collée sur la porte ouverte. Un peu plus loin, sur la gauche, était suspendue l'enseigne usée de la boutique d'Ayden, La Cloche, le livre et le balai. Elle s'était toujours demandée où se trouvait la boutique de la sorcière, grande cousine de l'étal du marché du Terminus. Plus elle se rapprochait du magasin, mieux elle se sentait, les picotements magiques évacuant définitivement sa peau. Était-ce l'œuvre de la sorcière ?


  A mesure qu'elle avançait, la rue se rétrécissait. Bientôt un mur de brique lui barra la route. Il était recouvert de boîtes aux lettres disposées à intervalles irréguliers, dont certaines à trente centimètres du sol et d'autres au sommet de la paroi. Des demi-briques saillaient de cette dernière comme d'un mur d'escalade; apparemment, les propriétaires des boîtes les plus hautes devaient faire un peu de sport pour récupérer leurs prospectus.


  Je parie que le facteur adore.


  Toutes les boîtes étaient différentes. Celle de la boutique d'Ayden était surplombée d'une fée iridescente armée d'une baguette miniature, tandis qu'une autre servait de support à un chat noir et blanc doté d'une queue en bois et de deux yeux jaunes qui scintillaient.


  Riley se frotta les tempes pour calmer son mal de tête croissant, puis but une gorgée d'eau dans une bouteille en plastique. Dans d'autres circonstances, elle aurait apprécié cette atmosphère mais, ce jour-là, elle n'était pas d'humeur. Comme elle buvait, elle se demanda laquelle des allées jumelles prendre, celle de gauche ou celle de droite. La carte de Mort ne le précisait pas. Riley s'apprêtait à demander son chemin dans la boutique des sorcières lorsqu'une Maccab émergea du passage de gauche. Elle portait un chemisier ivoire et un pantalon bleu marine, et ses cheveux gris étaient coupés au carré.


  La morte s'arrêta, puis se remit en route, ses escarpins cliquetant sur les pavés irréguliers. Elle ouvrit une boîte aux lettres ornée d'un petit moulin à vent et en saisit le contenu. Quand elle se retourna, un magazine en papier glacé lui échappa des mains et atterrit sur les pavés. Riley le ramassa. C'était Le Digest de l'Invocateur. Le nom de Mortimer Alexander était imprimé dessus.


  Je t'ai trouvé.


  La femme décédée essaya de sourire lorsque Riley lui rendit le magazine, mais échoua lamentablement, les muscles de son visage ne fonctionnant plus correctement. Au mieux, les Maccabs étaient des copies à moitié réussies de leurs anciennes personnalités, dont ils ne conservaient que des fragments. Mais pas la joie de vivre.


  Papa est comme ça, maintenant.


  Riley attendit un peu, puis suivit la femme jusqu'à une porte violette située à l'extrémité de l'allée. A droite de celle-ci, il y avait deux plaques : celle de Mortimer Alexander, « Avocat des Invocateurs d'Atlanta », et une autre représentant un éclair, symbole de la Société des Invocateurs.


  Rassemblant son courage, la jeune femme frappa à la porte. Celle-ci finit par s'entrouvrir sur une Maccab qui la regarda par l'embrasure.


  — Oui ?


  — Je suis Riley Blackthorne. Je dois m'entretenir avec Mortimer à propos de mon père, répondit-elle en montrant la carte de visite que l'homme lui avait donnée au marché.


  La morte lui fit signe d'entrer.


  Reste à le convaincre de me filer un coup de main.


  À cause de son apparence (petit, gros, vêtu d'un trench-coat et d'un chapeau mou), Riley avait toujours pensé que Mort était célibataire, qu'il habitait avec sa vieille mère. Cet endroit, pourtant, ne semblait pas avoir été meublé par une maman aux cheveux gris. Dans l'entrée dallée de carreaux blancs étincelants, elle avisa un porte-parapluies en céramique noire et un portemanteau en bois à l'ancienne sur lequel étaient suspendus le pardessus et le chapeau de Mort.


  — Suivez-moi, dit la femme en s'engageant en silence dans un couloir, à gauche.


  L'imagination de Riley se mit en branle. Les murs du bureau d'un Invocateur devaient être ornés de toutes sortes de symboles ésotériques et accueillir d'énormes bibliothèques en chêne débordant de vieux livres reliés de cuir. Et puis il y aurait forcément au moins un chat noir. Peut-être même une baguette et un chapeau pointu.


  Elle fut déçue. Elle entra dans une pièce circulaire mesurant cinq mètres de diamètre, dont les murs de briques peintes en blanc s'élevaient jusqu'à une voûte en bois percée de fenêtres offrant une magnifique vue sur le ciel. Riley entendit un ruissellement d'eau tout proche, mais n'en trouva pas l'origine.


  L'endroit sentait vaguement la fumée.


  Non pas une fumée récente, comme dans une cheminée, mais bien ancienne, comme incrustée dans la maçonnerie.


  Ça me plaît bien, ici.


  Sous la lumière de la voûte, au centre de la pièce exactement, se dressait une table de pique-nique et des bancs en séquoia. Sur la droite du plateau, il y avait un encrier et un stylo-plume noir à l'ancienne, du genre de ceux qu'on remplissait. Sur la gauche étaient soigneusement empilés des livres. Un coup d'oeil rapide lui révéla que Mortimer aimait C.S. Lewis et qu'il lisait l'allemand et le latin.


  Son escorte continua jusqu'à un comptoir en bois semi-circulaire, remplit une bouilloire et la brancha dans une prise électrique. Puis elle s'en fut. Riley comprit qu'elle devait attendre ici et pianota nerveusement sur sa sacoche pour se calmer. Près de la table de pique-nique, elle remarqua des traces de craie et des taches brun rouille sur le parquet. Ces dernières lui rappelèrent du sang séché.


  C'est sûrement un tueur en série.


  Les plus gentils l'étaient toujours.


  — Riley ?


  Elle se retourna et vit avec stupéfaction Mort émerger du mur de briques.


  De la magie, encore.


  La jeune femme n'apprécia pas la plaisanterie, mais elle avait besoin de son aide.


  — Si vous voyiez votre tête ! dit-il avec un sourire malicieux.


  Mort était vêtu d'une chemise blanche immaculée et d'un jean ; elle ne s'attendait pas du tout à cela. Il paraissait plus mince, aussi, comme si son trench-coat lui ajoutait une quinzaine de kilos.


  — Je suis soulagé de vous voir en un seul morceau, ajouta-t-il. Quand j'ai appris ce qui s'était passé, j'ai craint pour votre vie.


  — Moi aussi.


  Changeant de sujet, elle poursuivit :


  — Pourquoi cette table de pique-nique dans votre bureau ?


  — Elle est facile à déplacer lorsque j'ai besoin de pratiquer un rituel, expliqua-t-il. Les gros meubles nécessitent des muscles, et mon personnel n'est pas très résistant.


  Son personnel ?


  — Vous voulez parler des Maccabs ?


  — Je préfère dire « ranimés », la corrigea Mort avec une grimace. Je trouve le terme que vous avez utilisé très irrespectueux.


  — Désolée.


  Il haussa les épaules, lui signifiant que ce n'était pas si grave, mais elle sentit que ça l'était.


  — Je suis venue vous parler de mon père, continua-t-elle. Il a été ranimé sans ma permission.


  — Je suis au courant. Les nouvelles vont vite dans notre communauté.


  — Dans ce cas, vous savez qui a fait ça.


  Mort secoua la tête et lui fit signe de s'asseoir. Comme elle prenait place sur le banc en bois, un sifflement aigu retentit qui la fit sursauter. Elle se sentit bête ; c'était juste la bouilloire.


  Mort la rejoignit avec un plateau chargé de deux tasses en porcelaine, d'une théière assortie et d'une assiette pleine de gâteaux.


  — Un cookie ? proposa-t-il.


  Riley accepta par politesse en se demandant si tous les assassins offraient des gâteaux à leurs victimes avant de les éventrer. Elle en croqua un tout petit morceau pour le tester. Puis un plus gros. Le cookie était vraiment excellent, fait maison et croquant, comme elle les aimait.


  — C'est très bon, dit-elle entre deux bouchées.


  — C'est Emalee qui les prépare. Comme elle est timide, elle sort rarement de la cuisine. En ce moment, elle nous prépare un strudel.


  Des morts lui font la cuisine ?


  — À propos de mon père..., reprit-elle, espérant tirer autre chose de cette entrevue que l'image obsédante d'une Maccab en tablier s affairant dans une cuisine.


  Mort attendit d'être installé en face d'elle et d'avoir goûté le thé pour répondre.


  — J'ignore qui a invoqué votre père. Personne ne parle, ce qui est très étrange car, si j'avais réussi un coup pareil, je me vanterais partout, j'en ferais des tonnes. Du moins dans ma communauté, ajouta-t-il en sirotant son thé d'un air pensif.


  — Pourrait-il s'agir d'Ozymandias ? demanda-t-elle.


  La mention de ce nom fit frissonner Mort, qui renversa un peu de son thé.


  — Peut-être.


  — Pourquoi M. Monstre aurait-il fait ça ?


  Son irrévérence lui arracha un bref sourire.


  — Le seigneur Ozymandias ne révèle jamais ses plans aux simples mortels que nous sommes. En général, il nous traite comme de la vermine, ce qui est passablement énervant.


  Bien plus qu'énervant, à en croire la façon dont Mort serrait l'anse de sa tasse.


  — Mais pourquoi un Invocateur voudrait-il spécialement avoir mon père à son service ? Pour qu'il continue à piéger des démons pour son compte ? proposa-t-elle.


  — Je ne crois pas. Les maîtres piégeurs possèdent un savoir précieux pour tout Invocateur qui souhaiterait s'éloigner des sentiers balisés.


  — C'est-à-dire ?


  — Un Invocateur qui voudrait appeler un démon aurait besoin de l'expertise d'un maître.


  — Waouh ! vous rigolez ? Vous voulez dire que vous invoquez aussi les démons ? Mais vous êtes malades !


  — Personnellement, je ne touche pas à ça, se défendit Mort d'un ton neutre. Les risques sont trop importants. La plupart du temps, l'Invocateur finit par devenir le laquais du démon, et non le contraire.


  Riley eut un frisson.


  — Ozymandias pratique ce genre de cérémonie ?


  — C'est ce qui se raconte.


  Mort lui proposa un autre cookie et, cette fois-ci, elle accepta sans hésiter.


  Avoine. Avec une touche de cannelle.


  Parfait.


  Même s'il y avait une morte aux fourneaux.


  — Comment se passe une invocation ?


  Le Nécromancien soupesa soigneusement sa réponse.


  — À moins d'avoir le niveau d'un Ozymandias, les sortilèges demandent une grande préparation. Lui est capable de les improviser, mais il est différent de nous autres.


  — Comment faites-vous ?


  — Je prélève quelque chose sur le défunt, des cheveux, des vêtements, son livre préféré, enfin... de quoi me concentrer. Sans un objet de ce type, c'est plus difficile. Alors je procède à l'invocation et je demande au mort de se lever pour rejoindre le monde des vivants.


  — Vous lui demandez ?


  — Eh bien, répondit Mort en prenant un air chagriné, c'est ce que je fais. La plupart de mes collègues ordonnent au défunt de s'exécuter, ce qui, selon moi, est un manque de respect.


  Le respect était primordial pour ce type.


  Riley posa un coude sur la table, intriguée.


  — C'est la raison pour laquelle vous ne procédez qu'à des invocations légales ?


  — Exactement. Perdre un être aimé est déjà difficile, alors, voir un pirate arracher cet être à sa dernière demeure... Je ne voudrais pas être responsable de la douleur que vous ressentez aujourd'hui.


  La passion, dans sa voix, trahissait une affaire personnelle.


  — Ça vous est arrivé ?


  Mort baissa les yeux sur sa tasse.


  — Ma femme. Elle est morte à vingt-cinq ans. Une semaine plus tard, elle devenait servante pour une riche famille d'Atlanta. Je la croisais dans la rue, de temps en temps. (Il prit une inspiration longue et torturée.) Et puis ils ont déménagé à New- York, mais je n'ai pas eu les moyens de les suivre.


  — Le propriétaire de mon père pourrait-il faire de même ? demanda-t-elle, horrifiée.


  — Faire passer la frontière de l'État à un ranimé n'est pas illégal. Pour l'instant. De même, il est tout à fait possible de le revendre.


  — Avez-vous réussi à récupérer votre épouse ?


  — Pas avant la fin de son année de service, répondit-il d'une voix serrée par l'émotion. A ce moment-là, elle n'était plus qu'une... enveloppe vide.


  Mon Dieu !


  Voir quelqu'un qu'on aime être mis en terre était déjà hideux ; le voir utilisé de la sorte était une torture supplémentaire.


  — Voilà pourquoi je suis devenu Invocateur, admit-il. Dans le cas de votre père, je rédigerai un rapport pour invocation non autorisée et je le remettrai à la Société.


  — Si j'arrivais à le récupérer, pourriez-vous remettre mon père en terre ?


  — Casser un sortilège ? (Mort lâcha un sifflement grave.) Cela reviendrait à chercher les ennuis. Nous avons connu une... dispute magique, il y a quelques années de cela. Deux Invocateurs ont voulu récupérer le ranimé de l'autre, et cela s'est très, très mal passé.


  — Donc, vous pouvez uniquement vous renseigner ? demanda-t-elle d'un ton un peu trop sec.


  — Malheureusement, oui. Votre père n'a pas de droits civiques. Quand viendra le moment de l'inhumer de nouveau, nous aurons besoin de l'assistance de son Invocateur pour inverser le sortilège. Si cet Invocateur est en colère contre vous...


  Il écarta les bras.


  — Qu'arrivera-t-il si mon père ne retrouve pas sa tombe au bout d'un an ?


  — Son corps se désintégrera alors que la conscience l'habitera toujours. Ce n'est pas le genre d'expérience qu'on a envie de vivre.


  Dans son estomac, les cookies pesèrent soudain une tonne.


  — Vous êtes en train de me dire que tout est foutu ?


  — Non, répondit-il dans un soupir. Je dis juste que vous n'avez pas vraiment le choix, mais que vous ne devez pas pour autant cesser de le chercher. Si son propriétaire a un minimum de compassion, il vous laissera lui rendre visite durant son année de service.


  — Comme s'il était en prison, si je comprends bien. (Pour elle, c'était une pensée déprimante.) On peut acheter des Maccabs ailleurs qu'au marché ?


  — Oui, répondit-il en jouant avec un cookie à moitié mangé. Je ferai un tour à l'Offerta pour voir s'il y est.


  — Où ça ?


  — L'Offerta. Cela veut dire « enchère » en italien. La prochaine vente a lieu vendredi soir.


  — Je veux vous accompagner.


  — Non, lâcha-t-il. Vous ne seriez pas la bienvenue.


  — Pas grave, rétorqua-t-elle en repoussant sa tasse de thé. Je veux y aller.


  Mort fronça les sourcils.


  — Mes collègues Invocateurs ne sont pas très sociables. Ils n'apprécieront pas que vous leur posiez des questions.


  — Je veux y aller quand même, insista-t-elle avant d'ajouter le mot magique : S'il vous plaît.


  Mort soupira.


  — D'accord, mais je vous aurai prévenue; cela peut devenir désagréable.


  Uniquement si je ne retrouve pas mon père.


  Comme elle arpentait l'allée pavée en direction de la rue, Riley fit de son mieux pour reprendre le contrôle de ses émotions. Avait-elle vraiment cru que tout reviendrait dans l'ordre dès qu'elle aurait parlé à Mort ? Que son père serait là à l'attendre, prêt à retourner dans sa tombe ? Si elle le retrouvait, si son Invocateur acceptait d'inverser son sortilège, alors elle devrait l'enterrer de nouveau. De nouvelles funérailles...


  Mon Dieu !


  Tandis qu'elle passait devant les boîtes aux lettres, quelqu'un attira son attention. Il s'agissait d'un garçon, occupé à appliquer de la peinture aérosol sur le mur. Il devait avoir dans les treize ans, et sa capuche rejetée en arrière révélait une chevelure couleur de blé mûr striée de mèches noires. L'odeur de la peinture fraîche lui picota le nez comme le garçon traçait de grands caractères rouges et dégoulinants. Lorsqu'elle se rapprocha de lui, il sursauta, la regarda d'un air paniqué et prit la fuite en abandonnant sa bombe aérosol, qui roula bruyamment sur les pavés avant de rencontrer une des baskets de Riley.


  La peinture écarlate commença à changer de couleur, virant au rouge pâle, puis au rose et enfin au blanc. Elle s'étalait, dégoulinait sur les briques comme si on la frottait avec une raclette. Au contact du sol, elle crépita et disparut dans un nuage de poussière pâle et lumineuse. Et encore un tour de magie. Elle mit quelques secondes à déchiffrer le texte du gamin en faisant abstraction des fautes et du reste.


  « Les Nécro pus ! »


  — C'est pas faux...


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 10


  — Ah ! mon refuge à moi, lança Riley.


  Elle se tenait dans l'entrée de la pièce située au sous-sol de l'église Saint Brigid. Le décor n'était pas très engageant, mais ce n'était pas une surprise. Dans le carré de cinq mètres de côté se trouvaient deux lits superposés en bois, une table, deux chaises de cuisine, un canapé vert pistache, un petit poste de télévision, un mini-réfrigérateur, un four à micro-ondes et un plan de travail équipé d'un évier. Au bout d'un étroit couloir, elle avisa une salle de bains. Si les murs n'avaient été blancs et s'il n'y avait pas eu un crucifix près de la porte, elle se serait crue dans un bunker.


  Après avoir posé son sac sur la table, Riley se rendit dans la minuscule salle de bains pour enfiler son pyjama préféré, celui avec les pandas en train de gambader. Force lui était d'admettre qu'il était un peu ringard, mais c'était un cadeau de sa mère, et il lui rappelait tellement de bons souvenirs.


  Si Beck voyait ça...


  Cela n'arriverait pas, à moins que la situation tourne très mal et qu'il soit obligé de se réfugier ici, auquel cas son pyjama serait le dernier de ses problèmes. Après s'être débarbouillée et brossé les dents, Riley posa ses vêtements pliés sur une chaise. Un courant d'air chaud jailli du plafond la décoiffa. Elle considéra la grille d'aération d'un œil noir.


  — Trop chaud, se plaignit-elle.


  Elle chercha partout, mais ne trouva pas de thermostat. Ce n'était pas une bonne nouvelle. Elle avait le choix entre se geler au cimetière ou griller ici.


  Après s'être assurée que la porte était verrouillée, elle essaya le lit du bas et en fut satisfaite. Elle tapota longuement l'oreiller pour lui donner une forme acceptable, s'allongea sur le dos et s'abîma dans la contemplation du matelas qui la surplombait.


  La chaudière s'éteignit. Se ralluma. Puis s'éteignit encore.


  Elle était morte de fatigue, mais le marchand de sable ne semblait pas disposé à passer. La chaleur n'était pour rien dans son insomnie ; ce moment de la journée était propice à un assaut de souvenirs douloureux. Elle entendait la voix de son père, puis celle de sa mère. Elle se rappelait des détails de l'histoire familiale des Blackthorne.


  Finalement, Riley s'assit sur le lit, manquant de peu de se cogner la tête. Les grands devaient réserver systématiquement le lit du haut, se dit-elle. Elle n'avait rien apporté à lire, persuadée qu'elle était qu'elle s'endormirait tout de suite. Pour tuer le temps, elle prit son téléphone portable et jeta un coup d'œil à ses messages. Brandy, sa Némésis, se demandait si elle viendrait en cours vendredi. Riley choisit de ne pas lui répondre. Simi lui avait écrit trois fois pour lui demander si elle voulait l'accompagner à un concert des Gnarly Scalenes en mars. Peut-être. Rien de Peter. Elle devrait lui envoyer un SMS, mais pour lui dire quoi ? « Je suis terrée dans une église où les démons ne pourront pas venir me manger. » Ce serait un peu léger. Après tout, Peter avait toujours été là pour elle.


  Au lieu de quoi, elle préféra composer son numéro.


  — Peter ?


  Un long silence.


  Ce n'était pas une bonne idée.


  — Salut, Riley.


  Elle analysa sa voix et en conclut qu'il était agacé et fatigué.


  — J'avais besoin de parler à quelqu'un, avoua-t-elle.


  — Moi aussi.


  Ce n'était peut-être pas une mauvaise idée, après tout.


  Elle se couvrit les jambes avec la couette et s'adossa à la structure en bois des lits superposés, qui craquèrent bruyamment. Elle lui parla de son nouveau pied-à-terre et de sa déco.


  — Maître Stewart veut que je passe mes nuits en terre consacrée. Il craint que certains démons en aient après moi.


  En réalité, il s'agissait d'un démon particulier, mais Peter n'était pas obligé de le savoir.


  — Beck est-il là avec toi ?


  — Non, il est parti jouer au billard.


  En tout cas, il a intérêt.


  Le silence.


  Elle voulut attendre qu'il reparle, mais n'y tint plus.


  — Écoute, Peter, si tu ne veux pas qu'on discute...


  — Ce n'est pas ça. Il... il s'est passé des trucs, ici.


  Elle changea de position, intriguée par son ton désespéré.


  — C'est-à-dire ?


  — Mes parents vont divorcer.


  Il lui fallut quelques secondes pour assimiler cette information.


  — Merde ! Peter, ça craint, je suis désolée. Moi qui croyais qu'ils s'étaient rapprochés depuis la mort de ton frère.


  — Non. Ça n'a jamais été pareil. Ils ont fait comme si, mais mon père a fini par craquer. Il en a marre du côté nazi autoritaire de ma mère.


  Son ami n'exagérait pas. Après l'accident fatal de Matt, la mère de Peter était devenue sa « gardienne de prison », comme ils l'appelaient.


  — Elle faisait pareil avec mon père, lui confia Peter. Il suffit qu'il ait quelques minutes de retard pour qu'elle devienne folle et qu'elle le harcèle de coups de téléphone.


  — Ils ne devaient pas voir un psychologue pour couples ou un truc comme ça ?


  — Ils l'ont fait, mais ça n'a servi à rien, répondit-il tristement.


  — Où en sont-ils ?


  — Ma mère veut retourner dans l'Illinois. Elle pense qu'Atlanta est une ville trop dangereuse pour ses enfants.


  Quand on conduit en ayant bu, oui.


  Un grognement torturé lui parvint par le haut-parleur.


  — Ils nous ont annoncé ça ce soir. Après, ils nous ont demandé avec qui on voulait habiter...


  Si ses parents lui avaient posé cette question, aurait-elle été capable de choisir ? Et comment aurait réagi celui qu'elle aurait éconduit ?


  — Merde, c'est brutal, quand même !


  — Tu m'étonnes. David a répondu qu'il préférait rester ici avec papa. Moi, je me suis dégonflé et j'ai dit que j'avais besoin de réfléchir. Ma mère était bouleversée. Elle devait penser que je la suivrais sans hésiter.


  — Et les jumeaux ? demanda-t-elle en se souvenant des deux petits frères de Peter.


  — Les goules suivent leur mère ; la question ne se pose même pas. Ils sont trop jeunes. (Il lâcha un long soupir.) Qu'est-ce que tu fais, demain ?


  — Je dois pointer chez Harper, puis rendre visite à Simon avant d'aller aux funérailles.


  — C'est qui, ce Simon ? C'est le gars qu'on a vu à la télé ?


  — Oui, il est apprenti piégeur. On... sort ensemble.


  — Cool.


  — Cette fois, j'ai l'impression que ça va coller.


  — C'est pas trop tôt. Super.


  Encore un silence maladroit.


  — Je suis vraiment désolée pour toi.


  — Ouais, moi aussi. Pour plein de raisons. Bonne nuit, Riley.


  Elle raccrocha.


  — Tu n'as pas intérêt à déménager loin d'ici, Peter King, murmura-t-elle. Tu es mon meilleur ami. Sans toi, je n'y arriverai pas.


  



  Les bras croisés sur la poitrine, Ori s'appuya sur sa moto, en face de l'église. Riley avait bien choisi son sanctuaire; aucun démon ne se risquerait à arpenter ce terrain sacré. Cette église était vieille et, même de là où il se trouvait, il pouvait sentir la puissance du Créateur contre sa peau et dans tout ce qui l'entourait. Le jeune homme l'absorbait telle une atmosphère printanière revigorante après un cruel hiver.


  — Vous êtes vraiment accro, lança une voix rocailleuse.


  Ori ne parvint pas à masquer totalement son mécontentement d'être dérangé dans un moment aussi paisible.


  — Sartael, dit-il d'un ton acide. Vous revoilà dans la rue ?


  L'ange qui se tenait à côté de lui lâcha un gloussement désabusé.


  A moins d'être de nature divine, on ne pouvait reconnaître en lui qu'un homme en tout point ordinaire et se fondant parfaitement dans la masse. Les Divins, eux, voyaient le vrai Sartael, ses cheveux noirs, ses immenses ailes et l'épée accrochée dans son dos, sa poignée tout juste visible au-dessus de ses épaules. La lame était endormie mais, lorsqu'il la dégainait, elle s'enflammait comme le soleil de midi dans le désert. Comme d'habitude, Ori reconnut un éclat de folie dans le regard de l'ange.


  Je me demande si on dit aussi ça de moi ?


  — Je ne me plais vraiment pas dans ce monde, dit Sartael en désignant l'église d'un geste méprisant de la main.


  — Vous me l'avez déjà dit. À de nombreuses occasions.


  — Pourquoi les mortels sont-ils si ignorants ? (Il secoua la tête, écœuré.) Ils sont persuadés que leur foi est faite de briques et de mortier.


  C'était un de leurs nombreux sujets de discorde.


  — Ils le ressentent au plus profond de leur être, rétorqua Ori avec sérieux. Les mortels ont besoin de preuves tangibles de l'existence du Créateur.


  — Ils sont eux-mêmes des preuves tangibles de Son existence. Comme il leur est facile d'oublier ce détail...


  — On est en effet rapidement distrait quand on n'est pas éternel.


  Sartael le regarda de travers.


  — Les mortels ne sont pas les seuls à avoir ce problème. Alors que vous avez une mission à accomplir, vous restez là à contempler un vieux tas de briques.


  — Je fais mon devoir et rien d'autre, rétorqua Ori en se raidissant.


  — Ce démon que vous pourchassez n'est-il plus ? Il ne me semble pas avoir entendu ses cris d'agonie.


  — La fille est en vie, et c'est elle qui me permettra de le retrouver.


  — Ah ! oui, l'enfant de Blackthorne.


  Ori n'aimait pas l'entendre prononcer le nom de Riley, mais il garda pour lui son déplaisir.


  — Quelle est la raison de votre présence ici ?


  — Le temps passe et nous avons besoin de vous ailleurs, répondit Sartael en se tournant vers lui. Cessez de vous laisser distraire par des mortels.


  — Sont-ce Ses ordres ?


  — Pas officiellement. Néanmoins, Il voudra connaître vos progrès et je devrai Lui répondre. Je n'arrive pas à croire que vous ne parveniez pas à retrouver un simple démon aux pouvoirs sur les éléments plus que limités.


  — Je pense qu'il est protégé par son demi-seigneur.


  — Vous soupçonnez quelqu'un en particulier ? demanda Sartael en se penchant vers lui, le regard éclairé par un feu interne.


  — Non.


  Sartael et lui ayant toujours été rivaux, cela lui fit mal de l'avouer.


  — Ah ! je vois. Vous cherchez des prétextes pour excuser votre inefficacité, dit Sartael en hochant la tête d'un air entendu. Pour être honnête, je ne m'attendais pas à une telle faiblesse de votre part.


  Bouillonnant de colère, Ori le regarda dans les yeux.


  — Et vous, savez-vous qui est derrière le démon que je traque ?


  — Ce n'est pas mon problème. Vous savez ce que nous attendons de vous. Faites votre travail. Échouez, et vous devrez rendre des comptes.


  — Merci pour votre conseil, dit Ori en se tournant vers l'église.


  — Vous n'en tiendrez évidemment pas compte. Très bien. Ce n'est pas ma tête qui est sur le billot.


  L'ange agita la main et s'évanouit dans les airs.


  — Elle ne l'est jamais, en effet..., grommela Ori. Mais les temps changent. Un jour, vous serez à genoux devant moi, et je brandirai mon épée bien haut.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 11


  Beck poussa la double porte en bois ornée de flammes de l'Armageddon Lounge. Comme à son habitude, il s'arrêta un instant pour jeter un regard circulaire sur les lieux. Les vieilles habitudes étaient dures à perdre, surtout quand on avait reçu la raclée de sa vie de la part d'un mari jaloux dans un bar de ce genre.


  Mais pas dans celui-ci. L'Armageddon Lounge était un territoire neutre pour lui, et il souhaitait que cela ne change pas. Pour cette raison, il évitait de draguer les filles du cru. Inutile de chercher les ennuis.


  Le décor du bar était minable, même pour cette partie de la ville. Des flammes aux couleurs criardes couvraient tous les murs, sauf celui du fond, tapissé de carreaux réfléchissants veinés de noir. Des silhouettes, pour la plupart féminines et nues, dansaient dans ces flammes. Apparemment, c'était l'idée que se faisaient certains de la fin du monde.


  Il y aura moins de miroirs et plus de hurlements.


  Du moins était-ce la vision qu'en avait Beck.


  Lorsqu'il se fut assuré que personne n'était d'humeur à lui chercher des noises, il se dirigea vers le bar dans l'intention d'avaler sa première bière de la journée. Quelques années plus tôt, les choses auraient été bien différentes ; à cette heure de la soirée, il n'aurait pas été à jeun. C'était Paul qui lui avait fait perdre cette mauvaise habitude. Très tôt dans son apprentissage.


  — Il est un temps pour boire et un autre pour piéger les monstres de l'Enfer, lui avait dit son mentor. Mélange les deux, et tu finis dans la gamelle d'un démon.


  Comme Beck n'avait pas protesté, Paul avait résumé la situation en une question :


  — Tu crois que ça vaut le coup de crever pour une cuite ?


  La réponse était évidente : Beck adorait s'envoyer quelques bières, mais il préférait être sur plutôt que sous terre. Cette nuit-là, il avait pris la décision de calmer le jeu. Il lui arrivait encore de se soûler, mais rarement. La vérité, c'était que l'alcool n'était pas la solution ; il essayait simplement de vous persuader du contraire.


  Zack, le barman, l'accueillit d'un large sourire. Il était trapu, et ses cheveux couleur de sable étaient coupés tellement court qu'on voyait son scalp bronzé en dessous.


  — Eh ! Beckster, ça roule ?


  — Ça roule, répondit Beck, même si c'était un mensonge éhonté.


  Le temps d'atteindre le comptoir, sa Shiner Bock l'attendait déjà sur le zinc. Il soupira, avala une longue gorgée, puis soupira encore.


  — Elle est parfaite, dit-il en souriant à Zack.


  Moins il buvait, plus il appréciait la bonne bière.


  — C'est calme, ce soir, observa le barman en se penchant sur le comptoir. Normalement, le samedi soir, c'est plein à craquer. Je crois que c'est à cause de ce qui s'est passé l'autre soir au Tabernacle. Les gens ont la trouille.


  Beck hocha la tête.


  Il n'y avait qu'une dizaine de clients ; il appelait la plupart par leur prénom, et ils n'étaient même pas piégeurs. Ceux-ci devaient être dans la rue à essayer d'attraper un démon ou deux.


  Un ou deux... à quoi bon.


  — Lenny était là tout à l'heure, poursuit Zack. Il a dit qu'il repasserait plus tard.


  Lenny le Nécromancien.


  Un des Invocateurs qui avaient tenté de sortir le corps de Paul de terre. Autant commencer ses recherches par lui.


  — J'ai entendu dire qu'il y avait un Classe quatre ici l'autre jour, dit Beck en s'appuyant contre le comptoir.


  Zack renifla en essuyant un verre à whisky.


  — Et quelques piégeurs. L'un d'entre eux a cassé une queue de billard et n'a même pas eu l'idée de la rembourser. Le patron était hors de lui. Il m'a fait tout un discours sur « cette bande de connards de piégeurs arrogants ».


  — Il n'a pas tort, répondit Beck en avalant une nouvelle gorgée de bière. Quand on est en mission, en tout cas.


  — Le patron a dit qu'il y avait aussi une fille, reprit Zack avec un nouveau reniflement. Depuis quand vous acceptez les gonzesses ?


  — Depuis pas longtemps. Le monde change.


  — M'en parle pas.


  Puis Zack ajouta à voix basse :


  — Comment ça va, depuis l'autre soir ?


  Entendant l'inquiétude dans la voix du barman, Beck se tourna vers lui.


  — Disons que je respire toujours. Ce n'est pas le cas de tout le monde.


  — C'est clair. Quand j'ai entendu parler de ce qui s'était passé, j'ai prié pour tes potes et toi.


  — C'est sympa.


  — On dirait que la situation se dégrade, remarqua Zack. Un de mes clients réguliers m'a dit cet après-midi qu'il avait vu deux démons dans le centre-ville, sur Peachtree Street.


  — C'est un mec sérieux ?


  — Ouais, un flic.


  Certaines de ces conneries sont peut-être vraies.


  Alerté par son radar de barman, Zack se précipita vers l'autre extrémité du zinc pour remplir les verres d'un couple qui venait tout juste de les vider. La fille était plutôt pas mal, mais les tourtereaux paraissaient vraiment amoureux.


  Beck avait déjà vécu cela une fois. Elle s'appelait Louisa, et ils étaient dans la même classe, à Sadlersville, leur patelin natal. Les autres mômes avaient vite appris à ne pas les déranger. Tout le monde les appelait Den et Lou, et ce depuis la classe de seconde. Jusqu'au jour où Lou avait décidé qu'elle pouvait attraper plus gros qu'un pauvre loser fils d'alcoolique. Être considéré comme un sous-homme à cause de sa famille, il connaissait. D'après ce qu'on lui avait dit, après cela, Louisa n'avait pas cessé de changer de mec sans jamais trouver ce qu'elle cherchait.


  Beck se donna un coup de pied mental aux fesses pour se punir d'avoir perdu du temps à se vautrer dans son passé. Il prit sa bière et l'emmena vers le fond du bar, où une des tables de billard était libre. Il choisit une queue et se vengea sur les boules. Une à une, elles finirent dans les trous comme si elles étaient télécommandées. Comme si elles étaient des extensions de son bras et de son cerveau. Lorsqu'il eut terminé, ce qu'il était capable de faire sans faillir depuis ses treize ans, il repositionna les boules sur la table.


  Une part de sa frustration était due à son face-à-face forcé avec la presse et les pontes de la ville. Stewart voulait absolument qu'il apprenne les ficelles du métier avant de passer maître ; toutefois, Beck savait que ces ficelles pouvaient facilement se muer en nœuds coulants. Et puis il y avait la fille aux cheveux de feu qu'il avait vue devant l'hôtel de ville. Il ne fut guère surpris d'apprendre qu'elle était journaliste. Une journaliste qui voulait « absolument » lui parler. Grâce à l'Écossais, elle avait même obtenu son numéro de portable. Jusque-là, il avait réussi à différer cette entrevue, mais le maître lui avait ordonné de s'y soumettre. Cela faisait partie du boulot.


  — Ce n'est pas une bonne idée, marmonna Beck dans sa barbe.


  Il savait que son esprit tournait au ralenti quand il avait une jolie fille en face de lui. Alors il disait des choses qu'il ne devait pas dire. Sauf que, dans ce cas précis, ces choses risqueraient de se retrouver dans les journaux, voire sur Internet. Un mot de trop, et il compromettrait ses chances de devenir un jour maître piégeur.


  La double porte s'ouvrit, et un homme entra dans l'établissement. Le nouveau venu était un peu plus grand que Beck et vêtu d'un jean noir et d'un tee-shirt. Un pardessus gris couvrait ses larges épaules, comme s'il était le héros d'un film d'action. Ses cheveux couleur de nuit noire et son regard sombre figuraient des mises en garde contre tous ceux qui auraient dans l'idée de lui chercher des noises.


  Un piégeur ?


  Probablement pas.


  Un Free-Lance ?


  Possible.


  Le cas échéant, il aurait dû être armé, mais il ne semblait pas l'être. Leurs regards se croisèrent, se jaugèrent, puis le type prit la direction du bar. Après une courte conversation avec Zack, celui-ci entreprit de lui servir une bière.


  C'était un petit bar local, et les nouvelles têtes y étaient rares. Beck se dit qu'il était juste parano. Lorsque le type s'installa à une table près de l'entrée de l'établissement, le piégeur reprit sa partie.


  Lenny fut le suivant à arriver.


  L'Invocateur s'habillait comme un maquereau doté de crédit illimité; c'était son plus gros péché. Ce soir-là, il portait une veste en velours violet particulièrement tapageuse, un pantalon en cuir noir et une chemise à fanfreluches noire. Il était vraiment temps qu'un adulte reprenne en main sa façon de s'habiller.


  — Je vais me chercher une bière, lança le Nécro.


  Beck acquiesça de la tête et prépara les boules pour une nouvelle partie, prenant son temps en attendant que Lenny le rejoigne.


  Lorsqu'il fut enfin là, sa bière à la main, Beck lui demanda :


  — On joue pour de l'argent ou juste pour s'entraîner ?


  Mieux valait décider de cela avant de commencer.


  — Ce soir, je m'entraîne. D'ailleurs, je préfère éviter de jouer de l'argent contre Denver Beck, répondit Lenny en retirant sa veste, qu'il plia soigneusement sur le dossier d'une chaise.


  Le tissu de sa chemise était incorporé de fils d'argent qui scintillaient vigoureusement.


  Beck secoua la tête, incrédule, mais Lenny fit comme s'il ne l'avait pas vu et choisit sa queue. Il en testa l'équilibre, en couvrit l'extrémité de craie et se dirigea vers la table.


  — À toi l'honneur, dit Beck.


  Cela ne changerait rien à l'issue de la partie.


  — Qui est le petit nouveau ? demanda Lenny à voix basse en désignant d'un geste de la tête le héros de cinéma assis dans son coin.


  — Aucune idée, répondit Beck en haussant les épaules.


  Le type n'avait pas cessé de l'observer depuis qu'il était arrivé.


  — Il n'est pas d'ici, on dirait, reprit Lenny.


  — Non, c'est clair.


  Le Nécro se mit en position, se prépara à frapper la boule blanche, puis se redressa comme s'il venait de penser à quelque chose d'important.


  — Je ne suis pour rien dans la réanimation de Blackthorne, dit-il, le front luisant d'une fine pellicule de sueur. Je voulais que tu le saches.


  — Si j'avais pensé le contraire, tu serais en train de morfler à l'heure qu'il est.


  L'Invocateur hocha la tête.


  Comme il faisait le tour de la table pour choisir quelle boule frapper, Beck demanda :


  — Une idée de qui a pu faire ça ?


  — Non, répondit Lenny en s'adossant au mur couvert de miroirs. J'avais prévenu les autres de ne pas toucher au corps de Blackthorne. Je leur ai dit que tu massacrerais quiconque tenterait quelque chose. Les os d'un Invocateur ne sont pas plus solides que la moyenne. Mais je ne t'ai rien dit, OK ?


  Beck sourit.


  Il s'était donné beaucoup de mal pour se bâtir cette réputation.


  — Apparemment, quelqu'un s'est moqué de ta mise en garde comme de son premier slip.


  — Apparemment, concéda Lenny.


  Beck s'arrangea pour manquer le coup suivant.


  — Mortimer ? demanda-t-il.


  Le Nécro lâcha un gloussement et secoua vigoureusement la tête.


  — Non, Mort est la discipline incarnée. Jamais il ne toucherait un cadavre sans la permission écrite de la famille... en trois exemplaires.


  — Et Christian ? s'enquit Paul en se remémorant les Nécros qui avaient défilé devant la tombe de Paul au cours des semaines passées.


  — Je ne crois pas. D'après ce que j'ai entendu dire, c'était un sortilège poids lourd ; Christian ne boxe pas dans cette catégorie.


  — Alors qui ?


  Lenny croisa furtivement le regard de Beck, puis évalua la situation sur la table. Ensuite il se redressa de nouveau et s'appuya sur la queue.


  — À ma connaissance, un seul Invocateur possède ce genre de pouvoirs.


  Il joua et manqua son coup.


  — J'imagine que ce fumier a un nom...


  — En effet, mais il est hors de question que je le prononce à voix haute.


  Intéressant...


  — Pour quelle raison un Nécro s'intéresserait-il à Blackthorne ?


  — Il se raconte que vos maîtres sont des puits de science, qu'ils savent tout des démons, des Archanges et des Déchus. Ce genre de savoir serait précieux à quiconque voudrait invoquer un de ces derniers.


  Beck cligna des yeux, étonné.


  — Je croyais que vous ne vous intéressiez qu'aux corps sans vie.


  Lenny lui lança un regard acide.


  — La magie peut servir de nombreux desseins, mais la plupart d'entre nous préfèrent rester à distance des trucs trop noirs et louches.


  — La plupart, mais pas lui.


  Son camarade secoua la tête et posa sa queue contre le mur.


  — Une autre bière ?


  — Ouais, merci.


  Le Nécro se dirigea vers le bar.


  Il ne lui avait pas tout dit, mais Beck était déjà satisfait de ce qu'il avait obtenu.


  — Tu fais dans ton froc, Lenny, murmura-t-il.


  Et cela n'avait rien à voir avec la réputation de gros dur de Beck.


  Ils en étaient à leur troisième partie quand le silence se fit brusquement. Beck tournait le dos à la porte, mais il sentit un courant d'air frais dans son cou. Puis des picotements dans ses membres et un vertige d'un genre particulier. Non... Pour mettre sa théorie à l'épreuve, il avala une gorgée de bière et goûta une véritable explosion de houblon, de céréale et d'alcool. Une seule chose pouvait magnifier les sens de cette manière.


  Son bar préféré venait d'accueillir un démon de Classe quatre.


  Beck posa sa bière en étudiant soigneusement le reflet de la salle dans les miroirs irréguliers. Les autres clients avaient la bouche ouverte, le regard vitreux. Sauf le gars habillé comme un héros de cinéma. Lui était tranquillement affalé sur sa chaise, les bras croisés derrière la tête comme s'il n'avait pas le moindre souci.


  Qui est notre nouvel invité ?


  Une voix grave commença à lui murmurer à l'oreille. Beck en chercha l'origine dans le miroir et la trouva juste à côté de l'entrée de l'établissement. Elle portait des cuissardes, une minijupe en cuir marron qui lui couvrait à peine les fesses, un bustier noir et une veste en fausse fourrure rouge. Elle avait les cheveux longs et bruns, et semblait avoir à peine seize ans. Du moins était-ce ce que le démon voulait que vous pensiez.


  C'était un Mesmer. Ils avaient beaucoup de noms différents (Jézabel, Tentateurs, Séducteurs) et il en existait diverses variantes, mais toutes avaient pour but de vous prendre votre force vitale et, dès que l'occasion se présentait, de vous voler votre âme. Et, le pire, c'était que vous les remerciez de vous torturer ainsi.


  Beck n'était pas immunisé contre leur pouvoir, et une vague de désir lui satura immédiatement l'esprit avant de migrer vers le Sud. Il entendit la fille lui parler, lui promettre des plaisirs indicibles si seulement il acceptait de se laisser faire. Les picotements s'intensifièrent comme le démon renforçait son sortilège, hypnotisant tous les hommes de la salle. Les trois femmes présentes regardaient autour d'elles sans comprendre.


  L'une d'entre elles bouscula son petit copain, qui ne réagit pas.


  C'était d'ailleurs une bonne nouvelle ; avec un démon plus expérimenté, tous les clients auraient succombé, sans distinction de sexe. Ce qui signifiait qu'ils avaient affaire à un monstre jeune, aux pouvoirs limités et désireux avant toute chose de faire le plein d'énergie.


  Beck chantonna à voix basse afin de polluer le message corrupteur du démon, qui s'immisçait de plus en plus profondément dans son esprit. Cela fonctionna, et le vertige recula assez longtemps pour lui permettre de s'agenouiller pour faire semblant de renouer ses lacets. Au lieu de quoi il ouvrit avec circonspection la fermeture à glissière de son sac sous la table. Lorsqu'il se redressa, toujours face au miroir, il avait les mains pleines : une sphère Babel violette dans la gauche, une autre d'Eau bénite dans la droite.


  Il se retourna pour faire face à la menace, et le regard du démon se riva immédiatement sur lui. Impossible de voir sous le voile de l'illusion à moins d'utiliser une sphère Babel, mais aucun doute n'était permis : il s'agissait bien d'une créature de l'Enfer.


  Beck chantonna plus fort une de ses chansons préférées de Carrie Underwood.


  La Tentatrice fit la moue. Le démon était agacé.


  — Tu me résistes...


  — Et pas qu'un peu, répondit-il.


  Cependant, pour répondre, il dut cesser de chantonner, ce qui laissa au démon le temps d'envoyer un autre message à son cerveau. Le genre de message qui ferait rougir une prostituée.


  — Sûrement pas, asséna-t-il en secouant la tête pour y faire le ménage.


  Et il se remit à chanter. C'était une chanson triste, qui parlait d'un amour perdu, et elle se révéla plus puissante que le message du monstre.


  — Piégeur, lâcha la fille. Viens à nous...


  Beck attendit le bon moment pour lancer sa sphère violette aux pieds du démon. La boule explosa dans une fontaine de lumière scintillante, embaumant l'atmosphère d'une odeur de cannelle. La magie contenue dans le projectile se dirigea vers le monstre, et la transformation débuta aussitôt. La voix de la fille vira du sensuel au rocailleux tandis que ses traits se déformaient et sa taille diminuait. Elle rapetissa, rapetissa, et ses vêtements disparurent. Ne resta bientôt plus qu'un tout petit corps râblé qui semblait avoir été plongé dans de la boue marron. Ses yeux rouges comme l'Enfer fixaient le piégeur en scintillant, tandis que sa queue longue et pointue claquait de gauche à droite. Ses griffes étaient noires et acérées.


  L'expression des clients séduits et pétrifiés par la beauté de la jeune fille changea radicalement.


  — Oh ! mon Dieu, c'est un démon ! cracha l'un d'entre eux en rétropédalant.


  — Nan, tu crois ? demanda Beck, ironique, en voyant Zack secouer la tête.


  Le piégeur haussa les épaules et se concentra sur sa cible. Celle-ci, passablement agitée, se rongeait une griffe en lui faisant les gros yeux.


  — Bien joué, piégeur, dit Lenny.


  — Merci, répondit Beck, satisfait. Il faut dire qu'il n'est pas très puissant.


  Il n'avait pas de boîte correcte pour l'enfermer, mais il trouverait bien un moyen de l'emmener chez un trafiquant pour collecter son argent. La soirée avait été bonne : billard, bière et 400 dollars facilement gagnés. Dire qu'il avait perdu son temps à Demon Central alors que la véritable action l'attendait ici...


  Le démon lâcha un gloussement bizarre et éclata de rire. Ce n'était pas normal. Il aurait dû être furieux de s'être laissé capturer ; il aurait dû jurer, l'insulter et essayer de le corrompre. Au lieu de quoi il riait à une bonne blague, semblait-il.


  — Qu'est-ce qui te fait rire ?


  — Ah ! piégeur..., dit Lenny en désignant l'entrée de l'établissement.


  Beck jura dans sa barbe. Une autre silhouette se dessinait dans l'encadrement de la porte; elle était vêtue de cuir noir, avait les cheveux blanc argenté coupés très court et une véritable fortune en piercings sur tout le corps. Dans sa main droite, elle brandissait un fouet, et elle souriait comme si elle venait de gagner à la loterie.


  Voilà pourquoi le premier démon avait dit : « Viens à nous. » Il y avait deux démons, et le plus jeune était le plus faible des deux, un novice apprenant les ficelles du métier pendant que le maître attendait à l'extérieur au cas où. Au cas où quelqu'un comme Beck serait intervenu.


  Le plus vieux démon fit claquer son fouet et exhiba ses dents pointues, à la vue desquelles quelques clients basculèrent de leur chaise et reculèrent.


  — On va bien s'amuser, lança le nouveau démon.


  Beck n'avait d'autre choix que de tenter un coup de bluff. Il montra sa sphère d'Eau bénite.


  — Recule, démon. Je ne te conseille pas de venir me chatouiller.


  Un claquement retentit lorsque l'extrémité du fouet frappa la sphère et la fit éclater dans sa main. Beck jura et sortit un morceau de tuyau de son sac.


  Il évalua rapidement la situation.


  Très mauvaise...


  — Lenny, évacue les autres clients.


  — Mais je peux...


  Beck secoua la tête.


  — N'essaie même pas. Celui-ci est trop dangereux. Fichez le camp.


  — Comme tu voudras, murmura l'Invocateur avant de rassembler les autres clients et de leur faire signe de se diriger vers la porte de derrière.


  Beck aurait bien aimé les suivre.


  — Qu'est-ce que vous êtes ? demanda un homme en titubant vers le démon.


  A sa façon de marcher, il était évident que le type avait plus d'alcool que de sang dans les veines. Cela faisait de lui une cible de choix pour les démons.


  — C'est notre bar, poursuivit-il. Et on n'accepte pas la vermine dégoûtante comme...


  L'instant d'après, l'homme était à genoux en train de suffoquer, les mains serrées autour de la gorge.


  C'était d'ailleurs la raison pour laquelle il ne hurlait pas.


  — Arrête ça ! ordonna Beck.


  Le Mesmer se tourna vers lui.


  — Ne perds pas ton temps avec les autres, démon, reprit le piégeur. C'est entre toi et moi.


  — Piégeur, commença le monstre en faisant un pas dans sa direction. (La créature le jaugea, huma l'atmosphère et sourit.) Tu n'es rien du tout.


  — Oh ! mais si, je suis quelque chose. Je suis compagnon piégeur, pas un simple apprenti. (Il fit une pause pour soigner son effet.) J'étais le partenaire de Paul Blackthorne. Ton patron serait content de toi si tu lui ramenais mon âme.


  — Blackthorne ? siffla le plus vieux démon.


  Des flammes s'allumèrent le long de son fouet.


  Apparemment, le nom de son ami était un genre de mot magique. Le soûlard recommença à beugler, ayant recouvré sa capacité respiratoire. Deux de ses copains vinrent le chercher pour l'entraîner vers le fond de la salle.


  Beck resta concentré sur le plus dangereux des deux monstres. Sous ses yeux, la silhouette féminine disparut pour révéler sa véritable nature, soit une créature aussi grande que lui à la peau beige, aux yeux de feu, aux longues griffes et à la queue pointue menaçante. Et, contrairement à son cousin plus petit, ce démon-ci avait des cornes.


  Merde !


  La bête n'était pas loin de passer Archidémon.


  Certains connaissaient ce genre d'ascension ; ils gravissaient tous les barreaux de l'échelle infernale, massacrant leurs rivaux. Ceux qui survivaient étaient donc les plus maléfiques. Le fait que le démon lui ait montré aussi facilement sa véritable nature n'était pas très bon signe.


  — Te tuer serait un plaisir, piégeur, dit-il en se léchant les lèvres. Et faucher ton âme... Mmh...


  Beck n'avait pas l'expérience nécessaire pour s'attaquer à cette chose, et aucun maître n'était en assez bonne forme pour lui donner un coup de main. De toute façon, il était trop tard. Il ravala sa peur, comme il l'avait fait de nombreuses fois dans la bataille.


  — Alors, démon, tu vas rester là sans bouger et te contenter d'être moche, ou tu m'invites à danser ?


  Le monstre éclata d'un rire glacial.


  — Je vais m'amuser un peu avec toi, piégeur. Je me demande qui voudra me racheter ton âme...


  Le monstre murmura des mots noirs. Beck chantonna, plus fort cette fois, puis se mit à chanter à voix haute. En vain. Il sentait le démon s'immiscer dans son esprit à la recherche de ses faiblesses. Ses peurs cachées, ses rêves, l'avenir qu'il ne connaîtrait peut-être jamais furent dévoilés.


  Le monstre rit moins fort, sachant qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait.


  — Ce futur est pour toi. Elle peut être à toi..., ronronna-t-il.


  Beck sentit sa volonté se fissurer comme une vieille assiette de porcelaine exposée à un froid extrême. Il serait si facile de laisser cette chose le prendre. Pourquoi vouloir être un héros à tout prix ? Il n'était pas tenu de verser son sang pour ces gens. Il pourrait réaliser son vœu le plus cher...


  — Non, gronda-t-il entre ses dents serrées.


  Une fois que l'Enfer l'aurait à sa merci, il se servirait de lui pour atteindre Riley. Elle lui ferait confiance, même s'il la conduisait vers la servitude éternelle ou la mort.


  Dans un ultime effort pour casser l'emprise du démon sur son esprit, il frappa sa jambe blessée avec son tuyau en acier, envoyant une vague de douleur intense dans son corps tout entier. Il hurla, mais cela ne fonctionna pas.


  — Ton âme, piégeur, le pressa le démon. Donne-la-moi, et je réaliserai tous tes rêves. Je la ferai venir à toi, et elle sera dans ton lit dès ce soir.


  Beck savait qu'il avait perdu la partie.


  Les mots étaient en train de se former sur le bout de sa langue. Ceux-là même qui condamneraient son âme à une éternité de tourment. Et qui sonneraient le glas de Riley.


  Mon Dieu, non !


  Il y eut encore un rire, mais différent, cette fois. Beck entendit le vieux démon siffler, d'abord doucement, puis de plus en plus fort, tel un chat menaçant une meute de chiens errants.


  — Ingérence ! gronda-t-il. Il est à moi !


  Une autre voix transperça la brume qui entourait Beck. Une voix qu'il ne reconnaissait pas, mâle et très, très vieille. Il ne comprit pas les mots, mais en sentit immédiatement les effets, car le sortilège qui lui enserrait l'esprit se cassa aussi facilement qu'un vieil élastique. Beck fut projeté en arrière, atterrit sur la table de billard, éparpillant les boules dans tous les sens et se cognant la tête avec la violence d'une masse. Des larmes coulèrent sur ses joues.


  Il rouvrit les yeux et découvrit que Lenny le regardait avec inquiétude.


  — Tu vas bien ? demanda le Nécro, comme d'autres visages s'amassaient autour de lui.


  La douleur intense se dissipa.


  — Je ne sais pas, marmonna-t-il. Que s'est-il passé ?


  — Quelque chose a fait peur aux démons, et ils se sont tirés, expliqua Lenny.


  — Quelqu'un a parlé. C'était vraiment bizarre. Tu as entendu ?


  — Non, avoua Lenny. En tout cas, tu vas bien, c'est ce qui compte. J'ai bien cru qu'on t'avait perdu.


  Tu n'es pas le seul, mon pote !


  Beck ferma les yeux quelques secondes et sourit.


  Il ne comprenait ni le pourquoi ni le comment, mais son âme était toujours là, et c'était tout ce qui comptait. La mauvaise nouvelle, en revanche, c'était que l'Enfer connaissait sa plus grande faiblesse, et qu'il n'hésiterait pas à s'en servir dès que l'occasion se présenterait.


  



  Tandis que le barman et le type habillé comme un maquereau s'occupaient du piégeur assommé, Ori se glissa dehors à la recherche des deux démons. Normalement, il ne serait pas intervenu, mais le plus vieux des deux monstres avait invoqué le nom de Riley Blackthorne. Par ailleurs, laisser l'Enfer s'approprier l'âme du piégeur aurait été contre-productif.


  Il ne mit pas longtemps à retrouver le duo de choc ; les démons se disputaient dans un nuage de soufre au milieu du parking de l'établissement.


  — Le piégeur, presque tu l'avais ! aboya le plus jeune monstre dans la langue de l'Enfer.


  Il n'avait plus de raisons de se cacher, sa véritable nature ayant été révélée, et ce malgré les lambeaux de chair, de seins tombants et de vêtements qui couvraient encore son corps de démon.


  — Pourquoi nous partir ?


  Le monstre plus âgé leva la main pour le faire taire et huma l'atmosphère.


  — Un Divin !


  Ori s'arrêta à trois mètres d'eux sans se donner la peine de montrer sa véritable forme. De toute façon, ils savaient ce qu'il était et ils étaient trop lents pour lui et son épée.


  Les monstres jumelés firent volte-face.


  Une vague d'énergie ondula sur la peau du plus âgé. Il était rare qu'un succube atteigne ce niveau de puissance, les Archidémons les massacrant en général avant qu'ils viennent les concurrencer. Ce qui signifiait que celui-ci était particulièrement vicieux.


  — Je me disais bien... cette odeur..., gronda-t-il.


  — Vous m'avez reconnu malgré cette puanteur de soufre, s'étonna Ori en agitant la main pour purifier l'atmosphère.


  — Vous interférez, pourquoi ? demanda le monstre plus jeune.


  C'était un jeune, un bébé, autrement le piégeur n'aurait pas pu le chasser si facilement de son esprit. Un bébé stupide qui avait osé s'adresser à un Divin.


  Ori se contenta de sourire d'un air détaché alors qu'il n'avait qu'une envie : fendre ces créatures en deux pour les punir de leur arrogance.


  — Qui vous a mis sur la piste de ce piégeur ? demanda-t-il.


  — Pourquoi vous vouloir savoir ? cracha le plus jeune avant que l'autre lui gifle l'oreille et lui arrache un couinement.


  — Nous travaillons pour la gloire de l'Enfer, répondit le plus âgé des monstres pour reprendre la main.


  Trop tard.


  Le jeune monstre avait confirmé les soupçons d'Ori : quelqu'un avait délibérément ciblé le piégeur dans un effort pour atteindre Riley.


  Ori regarda le vieux démon dans les yeux, mais celui-ci grimaça et refusa de soutenir son regard.


  — Restez loin de l'enfant Blackthorne. Si vous tentez quelque chose contre elle, je vous écrabouillerai comme de vulgaires cafards.


  Le monstre siffla et fit un pas en arrière, sentant la puissance de la colère d'Ori. Son jeune camarade protesta, mais, après une nouvelle gifle de son supérieur, se résigna à s'éloigner en reprenant forme humaine.


  Ori les suivit du regard, méfiant; peut-être allaient-ils de nouveau s'en prendre au piégeur. A son grand soulagement, ils s'abstinrent, se contentant de cibler un homme qui passait par là. Le regard de ce dernier se voila aussitôt, tandis que le vieux démon lui posait la main sur le cœur et buvait sa force vitale.


  Ori n'interviendrait pas cette fois. Ils avaient un boulot, lui avait le sien.


  Et moi je dois m'occuper de la fille.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 12


  Le son des cloches arracha Riley à son rêve si criant de vérité. Se réveiller dans un nouvel endroit était toujours étrange, mais la musique des cloches appelant les fidèles à assister à la messe avait quelque chose de surréaliste. Elle se frotta les yeux, bâilla et s'assit. Puis elle bâilla encore. Les cloches continuèrent à sonner, ce qui la fit penser à Simon. Après un passage rapide à la salle de bains, Riley retourna sous ses couvertures et composa le numéro de la sœur de son petit ami.


  S'il vous plaît, faites qu'il aille mieux.


  Elle avait prié pour lui, la veille, en se couchant. Pour retrouver son père, aussi. Et puis pour que Pete reste à Atlanta. Chaque soir, la liste de ses prières s'allongeait.


  Les nouvelles étaient bonnes : l'état de Simon s'améliorait. Il avait toujours du mal à parler mais, avec un peu de chance, il rentrerait chez lui dans un jour ou deux. Amy disait que c'était un miracle. Elle avait raison, mais la guérison de Simon était également à mettre sur le compte des soins qu'on lui avait administrés avec une Eau bénite fraîchement consacrée par le père Harrison. Entre l'intervention du Paradis et celle du prêtre, Simon n'avait d'autres choix que de survivre.


  Riley raccrocha avec un grand sourire. Une fois chez lui, Simon pourrait enfin se détendre, se laisser aller. Sa famille y veillerait. Et sa petite amie aussi.


  Une fraîche matinée l'accueillit lorsqu'elle sortit de l'église. Les quelques voitures garées dans la rue avaient le pare-brise recouvert d'une fine couche de glace couleur d'albâtre. Elle fit le tour de son véhicule et trouva une rose d'un blanc immaculé coincée dans la poignée de la porte. Elle la retira avec précaution pour ne pas se piquer et en respira le parfum. Il était extraordinaire. Plus surprenant encore était le fait que le gel n'avait eu aucune emprise sur elle.


  Elle ne doit pas être là depuis très longtemps.


  Riley pensa immédiatement à Simon, mais ce n'était pas possible puisqu'il était à l'hôpital. Quant à Beck, il n'était pas du genre romantique. Ne restait donc qu'un candidat...


  Ori ? Pour quelle raison lui offrirait-il une rose ? Elle jeta un regard circulaire sur les environs. Comme il n'y avait personne, elle décida de ne pas se tracasser et de profiter simplement de son cadeau.


  Cette journée ne va finalement pas être si mauvaise.


  Comme elle n'avait pas le temps de passer chez elle pour manger ses flocons d'avoine, elle se contenta d'acheter dans un fast-food ce que son père appelait « de la mort en sac ». A savoir de la nourriture trop grasse et trop sucrée. Elle était complètement réveillée lorsqu'elle arriva chez Harper, où l'atmosphère embaumait le café chaud en même temps que l'huile de vidange. Son maître était plus en forme que la veille, autrement il ne se serait pas fatigué à mettre en route sa cafetière.


  Elle rassembla son courage et entra dans le bureau. Harper lui criait généralement après comme il respirait. Pas cette fois, cependant. À dire vrai, il la regarda à peine. Riley constata avec soulagement qu'il était encore sobre. Malgré cette amélioration notable, elle resta hors de portée de ses coups et entreprit de faire le ménage, la vaisselle et de vider les poubelles, occupation totalement étrangère à sa formation. Toutefois, un apprenti était supposé prendre soin de son maître, même quand celui-ci était un connard fini.


  — Vous voulez que je fasse autre chose ? demanda-t-elle en espérant pouvoir repartir au plus vite.


  Il s'agita dans son fauteuil inclinable comme si aucune position ne lui était confortable, ce qui était probablement le cas.


  — Sors les bouteilles d'Eau bénite vides dans le parking. Un camion de recyclage devrait passer les prendre ce matin. (Il changea de nouveau de position.) Je veux qu'elles soient toutes comptabilisées. Comme je ne peux plus piéger, je vais avoir besoin d'argent.


  — Ne devrait-on pas garder quelques-unes des bouteilles contrefaites comme preuves ? proposa-t-elle. Les miennes ont été détruites dans l'incendie.


  — Mets-en cinq de côté. (Il fronça les sourcils.) Comment se fait-il que le Saint n'ait pas décelé d'anomalie la dernière fois qu'il a fait l'inventaire ?


  — Parce qu'il n'y en avait pas. Les fausses dates de consécration sont apparues ces trois dernières semaines.


  Il lâcha un grognement de dégoût.


  — J'adorerais mettre la main sur le fumier qui est à l'origine de cette magouille. Je le balancerais à un Classe trois et je le regarderais se faire bouffer.


  Riley eut un frisson; elle avait assisté à ce genre de scène. Harper vit sa réaction mais ne se moqua pas d'elle, comme il aurait pu le faire encore quelques jours plus tôt.


  — Il y a une demande d'intervention sur le bureau, poursuivit-il. C'est un Cambrioleur. Tu en as déjà capturé, non ?


  Elle hocha la tête. Les démons de Classe un appartenaient à deux catégories : les Kleptos, qui volaient des objets scintillants, et les Biblios, qui mangeaient les livres et juraient comme des rappeurs. Les Kleptos étaient les plus agréables à piéger. Ils n'étaient pas vicieux, juste furtifs et obsédés par tout ce qui brillait.


  — Quand tu l'auras, envoie-le à ce type-là, un nouveau... Dan quelque chose... Surtout, tiens-toi éloignée de la tarlouze, compris ?


  La tarlouze.


  Il s'agissait sans doute de Jack le pompier, un des trafiquants de démons. Harper semblait avoir une dent contre les homosexuels.


  — Compris. Où puis-je trouver ce Dan ?


  — Son adresse est à côté de l'ordre de mission, ajouta Harper en désignant le bureau du doigt.


  Riley choisit de s'occuper d'abord des bouteilles d'Eau bénite. Après un premier voyage, elle eut l'idée de passer une corde dans les anses pour transporter davantage de bouteilles à la fois. Lorsque la vue fut dégagée dans l'arrière-cour, elle constata que la collection de ferraille de Harper s'était appauvrie.


  Il la vend pour payer ses factures.


  La pension que lui versait la Guilde pendant sa période d'inactivité n'était pas très généreuse.


  Lorsqu'elle eut terminé de transporter et de comptabiliser les bouteilles, Riley s'appuya contre sa voiture et attendit. Tant que la somme d'argent qu'elle lui apporterait correspondrait aux bouteilles inventoriées dans ses registres, il n'aurait aucune raison de s'en prendre à elle. Ou alors il en trouverait une.


  La jeune femme entendit un camion à un pâté de maisons de là. L'engin apparut bientôt, ralentit et s'arrêta à côté de sa voiture avec force grincement de freins. La remorque ceinte de palettes en bois dressées à la verticale contenait déjà une grande quantité de bouteilles en plastique. Deux types descendirent du véhicule. Elle leur tendit une écritoire à pince avec les formulaires légaux.


  — Eh ! je vous ai vue à la télé. Au Tabernacle, c'était vous ! lança le plus jeune des deux hommes tandis que l'autre examinait les formulaires. Putain, c'était un sacré incendie, hein ?


  — Que deviennent toutes ces bouteilles, une fois que vous les avez collectées ? demanda Riley pour changer de sujet.


  À son grand soulagement, le jeune homme mordit à l'hameçon.


  — Celles-là ?


  — Ouais, celles-là, dit-elle en désignant la remorque du doigt. Ce n'était pas une question piège...


  — Elles vont à l'usine de recyclage, répondit l'autre homme d'un ton parfaitement neutre.


  — Et après ?


  — Sais pas. M'en fous.


  Il compta l'argent et le lui mit dans la main avec un exemplaire du formulaire légal.


  — Vous voulez bien signer, demanda Riley en montrant la feuille de papier.


  — Pas la peine, rétorqua-t-il en fronçant les sourcils.


  — S'il vous plaît, insista-t-elle en papillonnant des cils. Maître Harper va me tomber dessus si vous ne signez pas.


  Les deux hommes se regardèrent.


  Le plus jeune griffonna quelque chose sur le formulaire et le lui rendit. La signature était illisible. Ils ne répondirent pas lorsqu'elle les remercia, remontèrent dans leur camion et s'en furent dans un nuage de gaz d'échappement en faisant craquer la boîte de vitesses.


  Comme elle arrangeait la feuille sous sa pince, une idée la frappa. Elle regarda le camion qui s'éloignait. Il n'y avait rien sur la portière. Ni logo ni texte, rien. Tous les véhicules de la ville arboraient le logo officiel d'Atlanta sur leurs portières : un phénix émergeant des flammes.


  Qui sont ces gens ?


  Beck n'aimait pas les hôpitaux.


  Il avait séjourné un peu dans l'un d'entre eux durant son passage à l'armée, et il savait comment ils fonctionnaient. Leur odeur, leur stérilité l'indisposaient, alors, quand maître Stewart lui avait demandé de « rendre visite » à ses collègues, cela ne l'avait pas excessivement enthousiasmé. De son point de vue, il prenait la place d'un prêtre. Il était là à se balader d'étage en étage, à parler aux piégeurs alités et à leurs familles comme si l'Enfer n'était pas à leur porte. Pourquoi Stewart lui avait demandé de faire tout cela, Beck n'en avait pas la moindre idée ; toutefois, en bon soldat, il ne pouvait qu'obéir aux ordres.


  Il avait gardé Simon pour la fin; parce qu'il se sentait coupable de ne pas l'avoir mieux protégé, mais aussi et surtout parce que Simon sortait avec Riley. Il ne savait pas trop quoi en penser. Il n'avait rien contre Adler, mais cette situation ne lui plaisait pas trop.


  Elle aurait pu trouver pire.


  Comme cet Allan Machinchose, le type violent qu'elle avait fréquenté un ou deux ans auparavant. Beck était d'ailleurs responsable de cette erreur de parcours. Riley était tombée amoureuse de lui à son retour de l'armée. Raide dingue amoureuse. Malheureusement pour elle, elle était la fille de Paul et elle n'avait que quinze ans. Alors il l'avait repoussée. Un peu sèchement. Et elle s'était rabattue sur ce connard abusif, sur ce loser qui l'avait forcée à voler pour lui. Cette relation avait duré jusqu'au jour où Allan l'avait frappée.


  Aujourd'hui, tout est différent.


  Simon la traiterait bien.


  Il ne la battrait pas, ne la forcerait pas à voler. Alors pourquoi avait-il tant de mal à accepter cette relation ? Cela signifiait-il qu'il était jaloux ?


  Il écarta cette pensée déstabilisante et entra dans la chambre de Simon. Le patient était éveillé et regardait la télévision. Beck se tourna furtivement vers le poste ; les invités d'un talk-show discutaient des événements du Tabernacle. Régulièrement, le réalisateur intercalait des images du brasier.


  Tu ne devrais pas regarder ça.


  — Simon.


  Le jeune homme hocha faiblement la tête comme Beck approchait de son lit.


  — Comment ça va ? demanda celui-ci d'un ton léger, un peu comme l'aurait fait un prêtre.


  Haussement d'épaules.


  — On m'a dit que tes blessures guérissaient vite.


  Hochement de tête.


  Apparemment, Beck allait devoir faire les questions et les réponses.


  — J'ai rendu visite aux autres. On dirait qu'ils vont tous s'en sortir, même si Barton aura besoin d'une opération supplémentaire à la jambe.


  — Bien, marmonna le patient sans croiser le regard de son visiteur.


  Beck savait que Simon ne serait ni enjoué ni bavard. Par expérience, toutefois, il savait que le jeune homme aurait besoin de mettre des mots sur ce qui le faisait souffrir, ou bien cela le rendrait malade.


  Il essaya une nouvelle approche.


  — Tu as vu les anges ?


  — Non, répondit Simon, l'air triste.


  — C'était énorme. J'avais déjà vu ceux qui viennent parfois s'occuper des démunis mais, là, c'était carrément les gros bras de la bande. Impressionnant...


  — Jackson m'en a parlé. Il m'a dit qu'ils avaient des épées de feu et qu'il émanait d'eux une intense énergie.


  — Tu aurais dû voir la tronche des démons. Ils se sont tirés illico.


  Le silence.


  — Tu sais, poursuivit Beck en s'appuyant sur la barrière du lit, ça n'a pas été facile après la bataille. On a du mal à croire la moitié de ce qui s'est passé, et puis ça fiche tellement la trouille qu'on refuse d'y repenser. Mais c'est normal ; encaisser un truc comme ça prend du temps.


  Simon déglutit difficilement.


  — J'ai bien cru que j'allais y passer.


  — Moi aussi.


  Leurs regards se croisèrent.


  — Tu as eu peur ? demanda Simon.


  — Tu m'étonnes !


  — Tu n'aurais pas dû. Moi, je savais que Dieu était à mon côté.


  — Ça n'empêche pas d'avoir la trouille. C'est naturel, expliqua Beck. Ce n'est pas une honte.


  — J'ai vu à la télé que les démons étaient partout en ville.


  — Il y en a quelques-uns, c'est vrai. Ils ont un comportement étrange, mais on les aura, ne t'en fais pas.


  — Pourquoi Riley n'est-elle pas revenue me voir ? s'étonna Simon d'une voix sèche en fronçant les sourcils.


  Beck ne s'attendait pas à ce genre de question.


  — Elle aide Harper et elle essaie de retrouver Paul. Ça l'occupe pas mal.


  — Ce n'est pas une excuse ; elle devrait être ici.


  Seigneur...


  — Je lui dirai que tu veux la voir.


  Cela sembla le satisfaire.


  Lorsque Simon reprit la parole, sa voix était plus calme.


  — Ils vont me mettre ça sur le dos.


  — Non, on ne cherche pas de bouc émissaire. Il y a encore trop de choses qu'on ne comprend pas.


  Simon fixa soudain son regard sur lui.


  — Par exemple pourquoi maître Blackthorne était là ?


  — C'est clair que je ne m'attendais pas à ça, avoua Beck. On essaie encore de tirer ça au clair.


  Un nouveau froncement de sourcils.


  — Qu'y a-t-il à comprendre ? Soit l'Eau bénite était contrefaite, soit quelqu'un a brisé le cercle et permis aux démons de le pénétrer.


  — Riley dit que l'Eau bénite était bonne, et je la crois. Et personne ne briserait le cercle à moins d'avoir des tendances suicidaires.


  — À moins d'être déjà mort.


  Beck se raidit car il savait que le jeune patient s'apprêtait à accuser Paul, chose qu'il ne tolérerait pas.


  — Bon, je ferais mieux d'y aller.


  Simon ferma les yeux et pinça les lèvres, l'air sinistre.


  — Oui, tu ferais mieux.


  Il croit que Paul nous a vendus.


  L'avenir des jeunes tourtereaux promettait de n'être pas tout à fait rose. Riley protégerait l'honneur de son père coûte que coûte.


  Décidément, tu as le don pour miser sur le mauvais cheval, petite.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 13


  Peter sauta dans la voiture et claqua sa portière alors que Riley venait à peine de se garer devant le Grounds Zero. Le jeune homme portait son uniforme habituel composé d'un jean et d'un sweat-shirt. Sur ce dernier on voyait un type abattant une masse sur un clavier d'ordinateur. « Démarrer formatage », lisait-on sur le moniteur.


  Il posa son ordinateur portable sur le plancher et la regarda fixement.


  — Tu as fait quelque chose à tes cheveux ?


  — Ouais, j'avais besoin d'une petite coupe. Le feu les avait tout roussis.


  — J'aime. Ça te va bien, lui dit son ami en lui tendant une tasse en carton. Chocolat chaud et crème fouettée, annonça-t-il en écartant la mèche qui lui tombait devant les yeux.


  — Un chocolat chaud ? Pour moi ? Tu déchires, mec.


  — Pas faux. En tout cas, ton timing était parfait; je ne t'ai attendue que quelques minutes.


  — Tu as pris le bus ?


  — Non, David m'a déposé. Il avait besoin de sortir de la maison autant que moi.


  Je veux bien te croire.


  — J'ai reçu un ordre de mission, dit Riley.


  



  Peter pivota sur sa banquette, les yeux écarquillés.


  — Pour quel genre de démon ?


  — Un monstre de base, un simple Klepto de Classe un. Je me suis dit que ça t'intéresserait.


  — Pourquoi pas. Ça pourrait être amusant.


  Ce n'était pas le Peter qu'elle connaissait.


  Normalement, son ami prenait toujours beaucoup de précautions pour ne pas se faire attraper par sa gardienne de prison. Depuis l'annonce du divorce de ses parents, il semblait disposé à mordre un peu sur la ligne jaune.


  Riley s'arrêta à un croisement et lui lança un regard sceptique.


  — T'es sûr ?


  — Ouais, sauf si tu me dis que le Classe cinq sera de la fête aussi.


  — Il n'est pas invité.


  Il ne se montrera pas en plein jour.


  Au carrefour suivant, un homme vêtu d'une veste orange et de gants blancs se tenait au milieu du chaos, parfait hybride de majordome et d'agent de la circulation. La plupart des feux tricolores de la ville ayant été volés, ce type faisait partie de la brigade des FTH, ou feux tricolores humains, embauchés par la municipalité. Pour un peu plus de 5 dollars de l'heure, il avait le privilège de se tenir au milieu de ce carrefour en essayant de ne pas se faire écrabouiller.


  Tandis qu'elle attendait que vienne son tour d'avancer, Riley demanda :


  — Comment ça va, à la maison ? Ça s'arrange un peu ?


  — Non, répondit Peter en s affaissant dans son siège. Ma mère essaie de nous faire culpabiliser, et mon père ne dit rien.


  — Et toi, tu voudrais habiter avec qui ?


  — Avec mon père, bien sûr. Il est cool. Il impose des règles, dont certaines carrément débiles, mais ça n'a rien à voir avec ma mère.


  — Que se passera-t-il si tu le lui dis ?


  Peter secoua la tête, désespéré.


  — Ce sera la guerre thermonucléaire. Si je lui dis la vérité, elle me jettera la mort de mon frère à la figure.


  — Ça pue vraiment.


  — Ouais, murmura Peter. Ma mère ne va pas bien depuis la naissance des jumeaux.


  Riley se rappelait le jour où son ami lui avait annoncé que sa mère était enceinte. Il avait treize ans, à l'époque, et avait été élevé dans la croyance que ses parents n'avaient jamais de rapports sexuels.


  — Ça m'embête vraiment pour les goules, dit-il en parlant des jumeaux. Ils ne comprennent pas ce qui se passe et sont vraiment difficiles en ce moment.


  Avec un duo de mômes de trois ans déchaînés à la maison, il n'était pas étonnant que son ami ait envie de s'aérer un peu la tête, quitte à partir à la chasse aux Kleptos.


  — À ta place, Peter, je lui dirais, histoire d'en finir une fois pour toutes. Je vois bien que cette incertitude te pèse.


  Il hocha la tête, mais ne dit rien.


  Au moins, mes parents n'ont jamais cessé de s'aimer.


  La main gantée de blanc lui fit signe d'avancer.


  Riley dépassa l'intersection et prit vers l'est et Poncey Highlands, où se trouvait la bijouterie. Peter, qui avait l'œil acéré, repéra l'enseigne avant elle. Riley s'arrêta devant le magasin, une de ces boutiques familiales qui semblait être là depuis des décennies.


  Tandis que Riley coupait le contact et attrapait son sac de coursier, Peter se mit à douter.


  — C'est dangereux ? demanda-t-il.


  — Non. Les Kleptos ne pensent qu'à planquer leur butin. C'est pour ça qu'on les appelle les Cambrioleurs ou les Pies voleuses. Ils sont attirés par le bling-bling et rien d'autre.


  — C'est-à-dire ?


  — Plus ça brille, plus ils aiment. Peter prit le temps de réfléchir.


  — D'accord, ça m'intéresse mais, si ça devient louche, je me casse.


  C'était raisonnable, en effet.


  Comme elle s'apprêtait à sortir de la voiture, le téléphone de Riley bipa. C'était un SMS de Mortimer : la vente aux enchères était confirmée et aurait lieu le lendemain soir. Suivaient l'heure et l'adresse. Puis, sans lui laisser le temps de répondre, arriva un second message : « Si vous venez, portez autre chose qu'un jean. »


  Elle était supposée se trouver en terre sanctifiée après le coucher du soleil. Courrait-elle le risque d'accompagner Mortimer ?


  — Riley ? Quelque chose ne va pas ?


  — Non, je réfléchissais, c'est tout.


  Et si le Classe cinq venait la chercher à la vente aux enchères ? L'endroit serait plein d'Invocateurs qui pratiquaient la magie pour le plaisir ou pour l'argent. Pourquoi un démon prendrait-il le risque de se montrer là-bas, alors qu'il aurait d'autres occasions de s'en prendre à elle ? Par ailleurs, Ori serait sans doute là aussi. Elle envoya un court message à Mort pour lui confirmer sa présence.


  Riley rejoignit son ami devant une des vitrines du magasin. Elle était pleine d'objets étincelants.


  — Comment vas-tu t'y prendre ?


  Elle fouilla dans son sac, en sortit son gobelet pour bébé et le lui tendit.


  — Hein ? C'est une plaisanterie ? Tu captures les démons avec ce gobelet ? Je te ferai remarquer qu'il y a des ours en train de danser, dessus...


  Elle lui fit les gros yeux.


  — Tu as vu ces paillettes, dans le fond ? Les Kleptos sont incapables d'y résister.


  Il examina le verre et le compara aux diamants finement taillés dans la vitrine.


  — On parie ?


  Pourquoi lui ai-je demandé de m'accompagner, déjà ?


  — Mes parents ne devront jamais entendre parler de ça, OK ? dit-il en lui tendant le verre.


  — Ça marche.


  Riley poussa la porte blindée et chercha le patron du regard. D'après son ordre de mission, la plainte émanait d'un certain Abe Meyerson. Il y avait deux personnes dans la boutique, mais l'homme plus âgé qui se tenait près des montres lui sembla être le meilleur choix. Avec ses rides profondes, il devait avoir quatre-vingts ans au bas mot.


  Riley prit une longue inspiration avant d'afficher son air sérieux de professionnelle qui savait ce qu'elle faisait et de se diriger vers le comptoir en verre.


  — Monsieur Meyerson ? commença-t-elle.


  Le vieil homme hocha la tête.


  — Je suis Riley Blackthorne. Je suis venue m'occuper de votre affaire de vol.


  Son père lui avait appris à n'utiliser les mots « piégeur de démons » dans une boutique qu'avec l'accord du propriétaire. Il s'agissait de ne pas effrayer la clientèle. Au cas où le bijoutier n'aurait pas compris, elle lui montra son ordre de mission.


  M. Meyerson lui prit le papier des mains, se le colla contre le nez et hocha de nouveau la tête.


  Puis il la regarda en plissant les yeux.


  — Oh ! ils en envoient des jeunes, maintenant, lança le vieillard avec un sourire alerte. Vous êtes piégeur aussi ? demanda-t-il à Peter.


  — Non, monsieur. Je suis venu regarder, si cela ne vous dérange pas.


  — Pas de problème. Ces petits voleurs sont communs dans les boutiques comme la nôtre, mais cette bestiole-ci n'est vraiment pas catholique. Elle ne s'intéresse pas aux métaux ; tout ce qu'elle veut, c'est des pierres. J'ai l'impression qu'il lui manque une case, si vous voyez ce que je veux dire, expliqua-t-il en se tapotant la tempe du bout du doigt.


  Ce n'est pas très bon signe...


  Il serait donc plus difficile à capturer. Pour une fois, elle aurait aimé que tout se passe normalement, comme sur des roulettes. D'autant que Peter observerait le moindre de ses gestes.


  — Depuis combien de temps est-il ici ? demanda Riley, refusant de se laisser déstabiliser par ces nouvelles décourageantes.


  — Une semaine.


  — Sévit-il à une heure particulière de la journée ?


  — Non, il peut apparaître à n'importe quel moment.


  Pas question d'attendre à ne rien faire ; elle passerait cet endroit au peigne fin. D'autant plus que les funérailles avaient lieu dans l'après-midi et qu'elle n'avait pas la journée devant elle. Riley récita les mises en garde et précautions d'usage quand on intervenait dans un lieu public. M. Meyerson ne posa aucune question car c'était un habitué. Il signa immédiatement le formulaire, confirmant qu'il acceptait les conditions générales de l'intervention.


  — Je vous laisse, dit-il. N'hésitez pas à demander si vous avez besoin de quelque chose.


  Le vieil homme s'éloigna en traînant les pieds et s'assit derrière un bureau aussi ancien que lui. Il se mit une loupe d'horloger sur l'œil et entreprit de réparer une montre avec un petit tournevis.


  A toi de jouer, piégeuse.


  Riley retourna près de la porte d'entrée et procéda à un examen visuel de la boutique, technique que son père lui avait enseignée durant l'une de ses premières missions.


  Évaluer la situation. Chercher d'abord dans les cachettes les plus évidentes.


  — Qu'est-ce que tu fais ? chuchota Peter.


  — J'essaie de voir où un démon de huit centimètres pourrait se planquer.


  — Ah ! à peu près partout, non ? À mon avis, ton verre et tes paillettes ne vont pas suffire.


  Malheureusement, Peter avait raison. Il y avait beaucoup de coins et de recoins dans un bâtiment comme celui-ci. Ses appâts habituels ne lui seraient d'aucune utilité au milieu de toutes ces pierres précieuses savamment disposées et mises en valeur par de puissantes lampes. Elle pourrait verser de l'Eau bénite à chaque sortie et sous les fenêtres pour tenter de le débusquer, sauf que le démon risquerait de devenir fou et de dévaster l'endroit. Elle avait déjà saccagé une bibliothèque universitaire, et elle n'avait pas envie de ruiner sa réputation chez les bijoutiers de la ville.


  Qu'est-ce que je vais faire ?


  Elle pourrait demander son avis à Beck, mais cela donnerait l'impression qu'elle ne maîtrisait pas la situation. Quant à appeler Harper, c'était hors de question.


  Pendant qu'elle cherchait une solution à son problème, Peter s'installa sur une chaise près de la vitrine des montres, posa son ordinateur sur ses genoux et commença à jouer en ligne. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule; il regardait des images de dragons. Il importa une image dans un logiciel et l'agrandit pour l'examiner plus en détail. Sur l'écran de dix-huit pouces, la bête avait vraiment l'air énorme.


  Les yeux de Riley se posèrent sur la vitrine la plus proche. Le problème, c'était que toutes les pierres avaient sensiblement la même taille. Aucune ne sortait vraiment du lot. Non, il lui fallait un joyau vraiment hors norme.


  Le dragon de Peter était assis sur une montagne d'or et crachait de la fumée par les naseaux. Il avait l'air menaçant, mais pas comme la bête longue de sept mètres qui avait jailli de nulle part pour lui voler le corps de son père.


  Une idée folle germa dans son esprit. Aucun piégeur n'avait sans doute essayé un truc pareil, mais elle était à court d'options. Soit elle tentait sa chance, soit elle appelait Harper pour lui dire qu'elle lâchait l'affaire.


  Compte là-dessus. Si j'abandonne, il me rendra la vie impossible.


  Riley exposa avec circonspection son idée démente au bijoutier qui, étrangement, l'approuva.


  — Pourquoi pas, dit M. Meyerson.


  Il ouvrit son coffre et en sortit une grosse pierre, une « émeraude marquise de deux carats ». Pour elle, c'était du chinois. Elle la prit en photo avec son téléphone, envoya celle-ci à Peter par e-mail et expliqua à son ami ce qu'il devait en faire. A son grand soulagement, il ne la traita pas de demeurée. Pendant que Peter travaillait, le vieillard rangea l'émeraude dans le coffre, qu'il referma soigneusement après s'être assuré que le démon n'était pas à l'intérieur.


  Par chance, aucun client ne vint les importuner pendant la mise en place du piège. Le bijoutier éteignit toutes les lampes du magasin, y compris celles des vitrines. La lumière du jour éclairait toujours la boutique, mais pas assez pour compromettre son plan.


  Peter posa son ordinateur sur un des présentoirs principaux et appuya sur une touche, faisant apparaître l'image de l'émeraude. Grâce à l'intervention du jeune homme, la pierre tournait sur elle-même, étincelait et brillait comme si elle était éclairée par une éruption solaire.


  Si le joyau avait pu parler, il aurait crié : « Vole-moi ! »


  — Tu crois que ça va marcher ? demanda Peter à son amie comme ils s'éloignaient de l'appât.


  — Y a intérêt, chuchota Riley.


  Le bijoutier assistait au spectacle depuis l'entrée du magasin. Il paraissait amusé par son piège high-tech.


  — Jamais vu un truc pareil, disait le vieillard. Les gosses d'aujourd'hui... Sont malins, les bougres !


  En espérant que ça fonctionne.


  Les minutes défilèrent.


  Peter lui donna un coup de coude.


  — Euh... tu crois que ça va durer longtemps ?


  — Patience, répondit-elle en lui lançant un regard noir.


  Alors elle l'entendit : le bruit de petits pieds bottés courant sur du verre. Une seconde plus tard, le Cambrioleur hypnotisé apparut devant le moniteur de l'ordinateur, un baluchon plein à la main. Il ressemblait à celui de son appartement, mesurait environ huit centimètres de haut, mais ne portait pas de bandana noir. À la lumière de l'écran, elle vit ses minuscules doigts se tordre d'envie.


  C'est ça, mon petit. Elle est à toi, cette pierre. Ne bouge surtout pas.


  Riley s'avança lentement en s'efforçant de faire le moins de bruit possible. Si elle lui faisait peur, le démon ne retomberait pas dans le panneau. Tandis que le monstre s'apprêtait à se jeter sur le moniteur, elle l'attrapa, le jeta dans son verre en plastique et plaqua sa main dessus.


  — Le couvercle ! cria-t-elle à un Peter bouche bée et hypnotisé par le contenu de son verre. Peter ! j'ai besoin du couvercle tout de suite !


  — Euh, désolé. (Il le lui rapporta et l'aida à enfermer sa prise.) Waouh ! c'est un vrai démon. Je veux dire, merde ! j'en ai déjà vu sur le Net, mais là...


  Le monstre en question se leva, désigna son baluchon resté sur le présentoir et se mit en geindre en tirant sur ses vêtements comme une veuve éplorée.


  — Qu'est-ce qu'il fait ?


  — Il est fou de rage. Il pense que je vais lui piquer ses bijoux, expliqua Riley en tenant le verre devant ses yeux. Ne t'inquiète pas, on va te le rendre, ton sac.


  M. Meyerson tira sur la ficelle du sac et en vida le contenu sur le présentoir.


  — Vous avez vu ça ! s'exclama Peter, incrédule.


  Il y avait une bonne dizaine de diamants et de saphirs sur le comptoir, mais pas une seule émeraude. Riley avait choisi l'appât parfait.


  Le vieux bijoutier sépara ses joyaux du reste du butin d'un doigt avisé.


  — Voici mes pierres ; le reste n'est que de la verroterie. Qui sait où il est allé chercher ça..., ajouta-t-il avec un grand sourire.


  Riley remit les pierres sans valeur dans le minuscule sac et, avec l'aide de Peter, l'introduisit dans le verre sans perdre le démon. Le Cambrioleur serra son butin contre sa poitrine en lâchant un grand soupir de soulagement.


  — Mais il est obsédé, ma parole ! s'étonna Peter en examinant la créature.


  — Absolument. Efface-moi cette émeraude ; pour le moment, il l'a oublié, mais ça ne va pas durer.


  — Voilà, acquiesça Peter en appuyant sur une touche.


  Sur le moniteur, la pierre précieuse céda la place à des nuages d'orage bouillonnant dans le ciel d'Atlanta.


  — Bien joué, avoua le vieillard, rayonnant derrière son masque de rides. Très ingénieux.


  — Merci, dit Riley en souriant. (Elle se tourna vers Peter et brandit un pouce victorieux.) Qui c'est, c'est peut-être l'avenir du piégeage de démons ?


  — La technologie, y a que ça de vrai, enchérit son ami.


  Ils quittèrent la boutique avec un démon dans un verre en plastique, les documents officiels signés par le client et deux coupons pour un déjeuner gratuit chez un traiteur du centre-ville. M. Meyerson promit également de ne parler à personne du rôle joué par Peter dans la capture de son Cambrioleur.


  — Un point pour les piégeurs, lança Riley qui, pour changer, se sentait vraiment bien.


  Voilà comment est censé se passer ce boulot.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 14


  Il était presque 13 h 30 lorsque Riley arriva devant chez Beck, à Cabbagetown. Sa maison n'était pas différente de celles de ses voisins, à part qu'elle était peut-être un peu mieux entretenue. Les rebords des fenêtres et le garde-corps de la terrasse étaient d'un blanc éclatant, tandis que la façade était vert pâle. L'ensemble était joli et agréable. Il lui était facile d'imaginer Beck sur son échelle, repeignant toute sa maison.


  Quand trouve-t-il le temps de faire tout ça ?


  Elle qui avait du mal avec sa lessive...


  Vêtu d'un costume noir, Beck l'attendait sur la terrasse, assis dans un vieux rocking-chair. A voir son visage particulièrement froid, il avait besoin de se défouler avec un fusil d'assaut et quelque chose à cribler de balles.


  La première fois qu'elle avait entendu parler de ce jeune Géorgien du Sud, c'était à table, quand son père leur avait décrit le petit malin de seize ans qui se faisait remarquer à son cours d'histoire. Un gosse qui cherchait les ennuis et fonçait tête baissée vers un mur de briques. D'énormes tendances autodestructrices, comme avait dit son père. Mais son père n'était plus de ce monde, et Denver Beck, l'ex-fouteur de merde, avait décidé de s'occuper d'elle, de l'empêcher de « partir en vrille ». Un plan voué à l'échec.


  Comme elle se garait dans l'allée, Beck se leva à grand-peine. Probablement pas à cause de ses cicatrices, décida-t-elle ; l'Eau bénite devait avoir fait son œuvre. Les blessures qui le tourmentaient étaient beaucoup plus profondes et probablement permanentes. Et Riley savait de quoi elle parlait.


  Beck monta dans la voiture, posa son sac marin sur la banquette arrière et boucla sa ceinture sans même un « bonjour ». Comme si elle lui devait de le balader dans toute la ville.


  Peut-être qu'il n'a pas envie d'être seul.


  Elle lui posa quand même la question :


  — Je peux savoir pourquoi tu as besoin que je te conduise là-bas ?


  — Je ne veux pas d'amende.


  Elle le regarda sans comprendre.


  — Après la cérémonie, on va passer la soirée aux Six Feet Under. Les flics risquent de m'arrêter sur le chemin du retour, et je n'ai pas envie de perdre mon pick-up.


  Une autre tradition : après avoir enterré leurs morts, les piégeurs aimaient se soûler. Ils respectaient beaucoup de traditions. De plus en plus, même. Surtout quand elles justifiaient leurs beuveries.


  — Je te ramènerai chez toi à la fin de la soirée, proposa-t-elle en roulant vers Memorial Drive.


  — Non, je préfère marcher. Ce n'est pas si loin.


  — Même en marchant, tu risques de rencontrer les flics. Je te raccompagnerai.


  — Tu n'as pas l'âge d'entrer dans un bar, rétorqua-t-il en la regardant fixement.


  — Ils servent des sodas, j'imagine. En plus, ce serait normal, non ? J'étais au Tabernacle quand ils sont tous morts. Je veux être de la partie.


  Il préféra ne pas répondre et regarder ailleurs.


  Le silence s'étira un peu trop au goût de Riley, qui commença à s'agiter. Elle avait besoin de parler à quelqu'un, et Beck était le seul ami disponible pour le moment.


  — J'ai reçu la visite du connard de l'agence de recouvrement, hier. Il a dit qu'il me prendrait l'argent de l'assurance vie, puisqu'ils n'ont pas réussi à avoir papa.


  — Ne t'en fais pas, la rassura Beck d'un ton râleur. Ils ne prendront rien du tout.


  Facile à dire.


  Le silence, encore.


  Elle faillit allumer la radio, mais la musique qu'elle aimait ne ferait qu'énerver Beck davantage.


  — J'ai capturé une Pie voleuse, aujourd'hui. Dans une bijouterie, ajouta-t-elle en se disant que c'était un sujet sûr et peu sensible.


  — Ça s'est bien passé ?


  — Très bien.


  Elle voulut lui raconter comment elle s'y était prise, mais se ravisa. Mieux valait garder secrète la participation de Peter.


  Beck ne céda que quatre carrefours plus loin :


  — Tu vas voir Simon, aujourd'hui ?


  — Peut-être ce soir.


  — Bien. Il te réclame. Il va lui falloir un peu de temps pour encaisser ce qu'il a vécu.


  — Pareil pour nous. (Elle entendit un grognement approbateur et décida de passer à un sujet plus positif.) Mort va m'aider à trouver mon père.


  — Il sait qui l'a déterré ?


  — Non, mais il est intrigué par le fait que personne n'en parle dans la communauté des Invocateurs. J'espère juste que ce n'est pas Ozymandias. Ayden m'a dit qu'il pratiquait la magie noire.


  — Ce doit être le gars dont m'a parlé Lenny, acquiesça Beck, l'air pensif. Je compte bien lui rendre une petite visite.


  — Il est différent de Mort et des autres. Ce type-là est le mal incarné.


  — Le mal, c'est mon rayon, rétorqua Beck comme si la question était réglée.


  — Alors on ira ensemble.


  — N'y pense même pas.


  Pourquoi faut-il toujours batailler avec toi ? Pourquoi ne me laisses-tu pas prendre mes propres décisions ?


  La tension ayant dépassé les limites du supportable, Beck entreprit de ranger le contenu de son sac marin. Plutôt que de parler, il préférait s'oublier dans une tâche mécanique. C'était une habitude, chez lui. Tout le monde avait les siennes. Même Riley.


  Il finit enfin de bouder.


  — Il y avait deux Mesmers, l'autre soir, au billard.


  — Quoi ? lâcha-t-elle en le regardant furtivement avant de se concentrer sur la route. Tu les as eus ?


  — Non. Je venais de confondre le premier, et je me préparais à le capturer, quand le second est apparu. C'était... trop pour moi.


  Elle s'arrêta à un stop en freinant brusquement.


  — Beck ! tu vas bien, dis-moi ?


  Comme il hochait la tête, elle lui demanda :


  — Comment t'en es-tu tiré ?


  Beck haussa les épaules.


  — Je ne sais pas trop. J'étais vraiment en mauvaise posture quand ils se sont volatilisés. Comme ça...


  — Tu en as parlé à Stewart ? demanda Riley, que la réponse vague de Beck avait inquiétée.


  — Pas encore. Je le ferai quand la situation sera redevenue à peu près normale.


  Il lui cachait manifestement quelque chose.


  Et si ce monstre lui avait pris son âme ? Serait-elle capable de le voir ? Une boule se forma dans son estomac.


  — Beck..., commença-t-elle d'une voix tremblotante.


  — Je n'ai pas envie de parler de ça, asséna-t-il. C'est terminé et je suis en un seul morceau.


  Mais cela aurait pu mal se finir.


  Beck préparait son coup depuis la fin de la cérémonie. Dès que Riley se fut garée dans le parking du pub, il sauta de la voiture en espérant éviter une confrontation.


  — Merci, petite. Appelle-moi quand tu seras en sécurité à l'église.


  Impossible de ne pas remarquer l'expression sur le visage de la jeune femme ; il ne la connaissait que trop bien. Riley avait donc décidé de ne pas s'avouer vaincue. Sans surprise, elle coupa le contact, détacha sa ceinture de sécurité et descendit du véhicule. Beck la regarda traverser la rue en direction de l'entrée du pub, ses cheveux volant au vent, ses bottes cliquetant sur la chaussée.


  Tu ne devrais pas être ici.


  Ce ne serait pas dangereux. Juste un truc de mecs.


  — On va se soûler, on va dire des gros mots et raconter beaucoup d'histoires de guerre, expliqua-t-il. C'est tout.


  Riley s'arrêta devant l'entrée du Six Feet Under.


  — Je sais. Mon père m'a parlé de ces réunions.


  — Ce n'est pas un endroit pour... une fille.


  — Mais c'est un endroit pour une piégeuse, rétorqua-t-elle en le laissant là comme un imbécile.


  — Pourquoi est-ce que tu dois toujours te dresser contre moi ? aboya-t-il.


  Il n'avait donc pas le choix.


  La sortir du pub en la tirant par les cheveux ne serait bon ni pour elle ni pour lui.


  Il trouva Riley au bar, où elle commandait un verre de Pepsi. Comme prévu, le barman la détaillait de bas en haut.


  — Vous êtes nouvelle, commença-t-il de sa voix la plus charmeuse.


  — Ouais, répondit Riley en claquant un billet de cinq sur le zinc et en regardant ailleurs. Où sont les piégeurs ?


  — Oh ! vous êtes là pour ça ? Ils sont là-haut, sur le toit, dit-il en désignant du doigt un escalier situé près de l'entrée.


  Il lui servit son verre et lui rendit la monnaie.


  Comme Beck approchait, Riley prit son verre et se dirigea vers l'escalier en évitant soigneusement de croiser son regard.


  — Eh ! mec, j'ai entendu parler du Tabernacle, lança le barman. Je suis désolé.


  — Ouais, c'était horrible, acquiesça Beck. Remercie ton patron pour les fleurs ; les familles ont apprécié.


  — Pas de problème. (Le barman empila des verres en regardant Riley monter les marches.) Quelle bombe !


  — N'y pense même pas.


  — Oh ! je ne savais pas, s'excusa l'homme en levant les deux mains. J'ignorais qu'elle était prise.


  Beck se rendit compte que sa réaction avait été exagérée.


  — Non, ce n'est pas ta faute. Je suis... enfin... elle est piégeuse. C'est la fille de Paul.


  — Je l'ai prise pour une groupie. Merci de m'avoir mis au parfum. (L'ami céda subitement la place au barman.) Comme d'habitude ?


  — Ouais. Pas un demi, une pinte. Et mets-la sur ma note.


  — Entendu.


  Riley arriva sur la terrasse et chercha du regard une place près d'un radiateur à gaz. Elle choisit une chaise à l'extrémité d'une longue table en bois. Ou plutôt d'un alignement de trois tables destinées à accueillir les piégeurs. Elle s'installa sous le regard de l'assistance.


  Quelques-uns froncèrent les sourcils, mais pas tous, ce qui lui fit plaisir.


  — Salut, Riley, lança Jackson.


  L'homme buvait du café et non de la bière.


  Sans doute à cause de ses blessures.


  — Comment allez-vous ? lui demanda-t-elle.


  — Pas trop mal. C'est douloureux, mais le doc dit que je n'aurai pas besoin de greffes, donc je ne me plains pas.


  — C'est une bonne nouvelle.


  — Je ne vous le fais pas dire. Où est Den ?


  — Ici ! répondit Beck en gravissant les dernières marches.


  Il posa un pichet et une pinte de bière sur la table, près de Riley, puis il lui adressa une grimace désagréable.


  — Tu n'as pas intérêt à te tromper de verre, pigé ?


  Riley lui lança un regard assassin, qui ne sembla pas lui faire beaucoup d'effet.


  Le groupe sombra dans le silence, sauf Beck, qui avala une longue et bruyante gorgée de bière.


  — Putain ! j'adore ce truc. Ben alors, qu'est-ce que vous avez tous ?


  McGuire désigna Riley de la tête.


  Il avait un peu plus de quarante ans, était grand, avait les hanches étroites, et les cheveux fins et mi-longs. A voir les rides profondes qui lui striaient le visage, sa mine renfrognée n'avait rien d'exceptionnel.


  — Les apprentis assistent toujours à ces soirées, rétorqua Beck. Il faut bien qu'ils apprennent, non ?


  — Mais c'est...


  — ... une piégeuse, dit Jackson.


  — Pas pour moi, contra McGuire.


  — Vous pouvez dire ce que vous voudrez, poursuivit Jackson, mais je l'ai vue écrabouiller un Classe trois avec une chaise pliante. Sans son intervention, nous aurions enterré Simon, ce soir, alors, à votre place, je me ferais à sa présence.


  — Sûrement pas. Si nous l'acceptons, d'autres suivront, et on sera forcés d'accueillir tous ceux qui se prendront pour des piégeurs, se plaignit McGuire.


  — Et pourquoi pas ? intervint Beck. Perso, je ne cracherais pas sur des renforts.


  — Sans vouloir manquer de respect à nos morts, s'emporta McGuire en se levant, je refuse de boire à la même table qu'elle.


  Il avala ce qui restait de sa bière et se dirigea vers la sortie d'un pas décidé.


  Riley secoua la tête.


  Un ennemi de plus. Comme si je n'en avais pas assez.


  Un des piégeurs frappa du poing sur la table avec enthousiasme.


  — On y gagne au change. McGuire est un rabat-joie, de toute façon. (Il adressa un sourire pétillant à Riley.) Lex Reynolds, pour vous servir. Heureux de faire votre connaissance, mademoiselle.


  Riley hocha la tête.


  Les cheveux de Reynolds le barbu descendaient en dessous de ses épaules. Avec son hâle doré et ses muscles, on aurait dit un surfeur. En tout cas, ce n'était pas un péquenaud.


  Le piégeur se leva pour porter un toast. Encouragée par un coup de coude de Beck, Riley se leva avec les autres.


  — Reposez en paix, les gars, dit Reynolds avant que tout le monde boive en souvenir des morts. Gardez les portes du Paradis ouvertes ; on apporte la bière.


  — Amen ! s'écrièrent quelques piégeurs.


  Les chaises grincèrent sur le sol comme les hommes reprenaient place.


  — Collins me devait 20 dollars, annonça Jackson. Je crois que je peux faire une croix dessus.


  — Vingt ? A moi, il en devait cinquante, lança un autre.


  — Vous l'avez tous dans l'os, s'amusa Beck. Je parie qu'il se marre bien, là où il est.


  — Mon Dieu ! comme il va me manquer, poursuivit Reynolds. Il était tellement drôle. Vous vous rappelez la fois où il est allé piéger un Classe quatre à Georgia Tech ? Il venait à peine de passer compagnon.


  — Tiens, je ne la connais pas, celle-là, répondit un piégeur plus âgé à la superbe moustache en guidon de vélo.


  — Eh bien, il y avait ce Classe quatre, qui bouffait de l'étudiant pour son quatre-heures. Collins reçoit son ordre de mission, il va voir cette fille, qui, évidemment, lui propose de passer un peu de bon temps avec elle. Il accepte et, au moment stratégique, l'asperge d'Eau bénite !


  Jackson gloussa.


  Apparemment, il connaissait le fin mot de cette histoire.


  — Sauf que ce n'était pas un démon, continua Reynolds. C'était une flic de la brigade des mœurs ! Merde ! ils ne l'ont pas lâché, après ça.


  Riley rit avec les autres.


  — Je serais tombé dans le panneau aussi, plaisanta Beck.


  Un piégeur nommé Thomas poursuivit avec une histoire impliquant Morton et un Classe trois dans la chambre froide d'une épicerie. Puis quelqu'un raconta une blague empruntée à Stewart où il était question d'une chèvre perdue dans Demon Central. C'est à ce moment-là que Riley se rendit compte que les maîtres n'étaient pas présents.


  Lorsqu'elle demanda à Beck pourquoi, le jeune homme répondit :


  — Comme ça, les gars peuvent dire ce qu'ils veulent sans craindre des représailles. Ça leur permet de lâcher un peu de pression.


  Riley s'installa confortablement sur sa chaise et se laissa bercer par les anecdotes. Il ne s'agissait pas de se rappeler des morts, mais plutôt d'honorer les vivants. Les piégeurs étaient des gars bien et, pendant un instant, elle se sentit très fière d'être des leurs. Voilà pourquoi papa faisait ce boulot. Ce n'était pas uniquement pour combattre les démons ou gagner de l'argent, mais pour appartenir à ce groupe.


  Sauf que je ne serai jamais l'une d'entre eux.


  Elle ne possédait pas le même « appareillage » qu'eux, et toute la différence était là. Même si elle s'élevait jusqu'au grade de maître, elle ne serait pas vraiment des leurs. Déprimée, Riley termina son Pepsi et se leva.


  Tous les regards se posèrent sur elle.


  — Vous ne partez pas, j'espère ? demanda Jackson. La soirée ne fait que commencer.


  — J'ai besoin de dormir un peu, avoua-t-elle, avant de se demander si cela ne la ferait pas paraître un peu faible.


  Mieux valait leur dire qu'elle était fatiguée qu'expliquer qu'elle devait passer la nuit en terre sanctifiée.


  — Alors, bonne nuit, Riley, dit quelqu'un dont elle ne reconnut pas la voix.


  Elle les salua et descendit au rez-de-chaussée.


  Beck lui emboîta le pas et la raccompagna jusqu'à sa voiture.


  — Je croyais que tu devais me ramener chez moi, se plaignit-il.


  — J'ai changé d'avis.


  — Tant mieux.


  Il hésita et ajouta :


  — J'aurais besoin que tu me files un coup de main pour un truc, demain. Tu seras chez toi, vers midi ?


  — Pourquoi ?


  — Juste un truc.


  D'accord, Monsieur Mystère...


  — Oui, je serai chez moi.


  — Parfait. J'apporterai du poulet grillé pour le déjeuner.


  — Super.


  — Appelle-moi quand tu seras arrivée, d'accord ? dit Beck tandis que Riley cherchait ses clés.


  — Pourquoi tu fais ça ? lui demanda-t-elle en pivotant sur ses talons pour lui faire face.


  — Pourquoi je fais quoi ?


  — Tu fais le grand frère, tu te comportes comme un vieux con.


  — Tu ne comprends pas, se défendit-il en se passant la main dans les cheveux.


  — Qu'est-ce que je ne comprends pas, Beck ? Que tu as eu une enfance de merde ? Que tu veux diriger la moindre minute de mon existence parce que tu ne peux pas changer ce qui s'est passé ?


  Le visage de Beck se durcit.


  — Ouais, par exemple. Je m'occupe de moi depuis que je suis tout petit, alors je sais ce que c'est.


  — Continue comme ça et tu finiras comme Harper, à taper sur tout ce qui bouge et à ronchonner tout le temps.


  — Tu ne comprends pas, répéta-t-il.


  — Alors dis-moi pourquoi tu te comportes comme ça. Donne-moi une bonne raison.


  — Parce que... (Il s'affaissa contre la voiture.) Je ne connais pas d'autre façon d'être.


  La vérité, enfin.


  Et, à voir l'expression de Beck à cet instant précis, c'était une vérité extrêmement difficile à avouer.


  Elle s'adossa à la voiture à côté de lui, les bras croisés sur la poitrine.


  — Promets-moi de ne plus te comporter comme un vieux con avec moi.


  — Tu vas appeler ta tante ?


  Et ça recommence...


  — Je ne serais pas plus en sécurité à Fargo. Si les démons en veulent vraiment à mon âme, ils me retrouveront.


  — S'il te plaît, la supplia-t-il en lui posant une main sur le bras.


  Riley le regarda avec des yeux ronds.


  Elle n'en croyait pas ses oreilles.


  Il devait être vraiment désespéré pour lui dire « s'il te plaît ». Comme elle ne répondait pas, il retira sa main, défait.


  — J'ai besoin de savoir que quelqu'un s'occupera de toi si jamais il m'arrive quelque chose...


  Sans un mot de plus, Beck la laissa et retourna vers le pub. Au dernier moment, il regarda par-dessus son épaule. Cette fois, ses émotions n'étaient pas masquées, et elle put les déchiffrer facilement.


  Il avait peur. Pour elle et pour lui.


  Qu'est-ce que tu me caches encore ? Que s'est-il réellement passé, l'autre soir, au billard ?


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 15


  Riley mit un peu de temps à trouver Simon, qui n'était plus en soins intensifs. Tandis qu'elle se dirigeait enfin vers sa chambre, elle croisa un homme dans le couloir. Il ne faisait pas partie du personnel de l'hôpital. Pendant un instant, elle se demanda s'il n'était pas prêtre, mais il ne portait pas de col blanc.


  Un ami de la famille, sans doute.


  La jeune femme s'arrêta devant la porte pour se préparer. Cela n'aurait pas dû se passer ainsi. Elle aurait dû avoir hâte de retrouver Simon, mais quelque chose la gênait.


  J'exagère. Simon a peur, comme nous tous. Bientôt, il ira mieux.


  Elle passa avec circonspection la tête dans l'embrasure et vit qu'il occupait le lit le plus proche de la porte. Le rideau était tiré, l'isolant de l'autre patient, occupé à regarder la télévision.


  Son petit copain regardait dans le vague. Un chapelet était emmêlé entre ses doigts, et son visage était aussi pâle que la dernière fois qu'elle l'avait vu. Elle se rapprocha du lit, posa son sac sur une chaise et attendit qu'il se retourne. Lorsqu'il le fit enfin, il fronçait les sourcils comme s'il n'était pas content de la voir.


  — Où étais-tu ? demanda-t-il, le front plissé. J'ai appelé chez toi je ne sais combien de fois. Tu fais exprès de ne pas me répondre ?


  Riley compta jusqu'à dix pour ne pas réagir trop violemment.


  Il est frustré, c'est tout. Il faut que ça sorte.


  — Je ne suis pas souvent à la maison, expliqua-t-elle. Appelle-moi sur mon portable. (Puis elle se rappela que son téléphone avait terminé aux ordures.) Je vais te donner mon nouveau numéro ; mon téléphone a cramé, alors j'utilise celui de mon père.


  Si elle espérait que cela le calmerait, elle se trompait.


  — Pourquoi tu n'es pas venue ce matin ?


  — J'étais occupée. J'ai dû m'occuper un peu de notre maître avant d'aller capturer une Pie voleuse. Puis il y a eu les funérailles et la veillée. En gros, je ne suis pas restée à la maison attendre ton appel, Simon.


  — La veillée ? Tu es allée à la veillée ?


  Je suis une piégeuse, non ?


  — Ne commence pas, le pria-t-elle. McGuire s'est déjà plaint de ma présence, et je ne veux pas entendre le même discours dans ta bouche.


  Simon détourna les yeux mais ne semblait pas disposé à s'excuser.


  — Écoute, poursuivit Riley dans un effort pour sauver la conversation, je suis fatiguée et un peu irritable. Reprenons tout depuis le début, tu veux bien ?


  Comme il ne répondait pas, elle passa un bras par-dessus la barrière et lui toucha la main. Simon sursauta et eut un mouvement de recul.


  — Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


  — C'est évident, non ? gronda-t-il en lui faisant les gros yeux.


  Eh bien, non, justement.


  — Sois patient. Bientôt, tu iras mieux et tu reprendras le travail. Dans une semaine ou deux, on pourra aller au cinéma, par exemple, passer du temps ensemble. Ça me ferait plaisir.


  J'ai vraiment besoin de ta force en ce moment.


  — Un rencard ? cracha-t-il en serrant son chapelet entre ses phalanges blanchies. Comment peux-tu penser à un truc pareil ? Comment peux-tu oublier si vite ce qui se passe en ville ?


  Riley était près de s'emporter, se retenant à grand-peine, tel un cobra prêt à se défendre.


  — Je n'oublie rien du tout. Je sais mieux que quiconque ce qui se passe en ville, mais...


  — Je ne te croyais pas si superficielle, lâcha-t-il en la regardant comme s'il venait d'apprendre un effroyable secret. Tu te moques donc à ce point de tous ces piégeurs qui ont perdu la vie ?


  — Écoute-moi bien, rétorqua-t-elle en tâchant de contrôler sa voix pour ne pas déranger l'autre patient. Je ne me moque de rien du tout, et tu le sais pertinemment, Simon.


  J'essaie juste de nous remettre sur de bons rails.


  — Ce n'est pas l'impression que tu donnes, insista-t-il en agitant la main d'un air dédaigneux. On doit comprendre ce qui s'est passé au Tabernacle. On doit trouver celui qui nous a trahis.


  Trahis ?


  Riley s'efforça de garder son calme, malgré ses émotions bouillonnantes.


  — Personne ne nous a trahis, Simon. Tu le sais aussi bien que moi.


  — Ah bon ? fit-il, une étrange lueur dans le regard. Nous nous battons pour le salut de nos âmes, Riley. Il faut se méfier des apparences. On ne pourra faire confiance à personne tant que la vérité n'aura pas éclaté.


  Riley abandonna ; elle était trop fatiguée pour supporter ce psychodrame.


  — Je te laisse réfléchir seul. Je dois filer.


  Lorsqu'elle l'embrassa sur la joue, la mâchoire de Simon se crispa sous ses lèvres.


  — Je refuse de faire une croix sur toi, dit-elle d'un air de défi.


  — Et moi, je refuse d'abandonner ma quête de la vérité.


  



  Au lieu de se réfugier dans la solitude du sous-sol de l'église et d'écouter les ronflements intermittents de la chaudière, Riley s'assit sur les marches en pierre conduisant à l'entrée principale de la bâtisse. La nuit était tombée et les rues étaient éclairées par les phares des voitures, tandis que les piétons se hâtaient de rentrer chez eux. Dans cette ambiance, la menace du Classe cinq lui semblait très distante. Elle était davantage préoccupée par Simon et elle. Le risque de le perdre était grand et cela la torturait.


  — Le Paradis ne peut pas être aussi cruel, murmura-t-elle.


  Elle serra sa veste autour d'elle pour se protéger d'une brise légère. Elle entendit ses pas avant de le voir. Ori. Vêtu d'une veste en cuir noir et d'un jean, il prit place sur les marches à côté d'elle. Il ne dit rien pendant un long moment, comme s'il respectait son besoin de silence. Riley se décida finalement à parler.


  — Je ne vous ai pas vu me suivre depuis l'hôpital, dit-elle en se tournant vers lui.


  — Je fais super bien mon boulot. Il s'est passé quelque chose, on dirait.


  — Je dirais plutôt qu'il ne s'est rien passé, justement. (Elle se rendit compte qu'elle jouait nerveusement avec la sangle de son sac. C'était une habitude stupide, aussi elle le posa à côté d'elle.) Mon copain est devenu bizarre. Je sais qu'il a été très gravement blessé, tout ça, mais quand même...


  — Oui ? l'encouragea Ori.


  — Simon change. Avant, il était doux et gentil. J'ai l'impression qu'il devient dur, même avec moi, comme si j'étais responsable de ce qui lui est arrivé.


  — Et vous, vous croyez que c'est votre faute ?


  Riley se frotta le visage et réfléchit.


  — Peut-être. Peut-être que le Classe cinq est venu avec tous ces démons dans l'unique but de m'attraper. Peut-être que tous ces gens sont morts à cause de moi.


  Ori posa doucement sa main sur son bras et le serra pour la rassurer.


  — Si le Classe cinq ne s'intéressait qu'à vous, il aurait pu attendre le bon moment pour vous tuer. Il n'était pas obligé d'orchestrer cette attaque.


  Riley scruta son visage et n'y trouva que de la compassion. Elle avait besoin de ce genre de soutien, mais Simon ne semblait pas disposé à le lui apporter.


  — Vous croyez vraiment ce que vous dites ?


  Ori hocha la tête.


  — Les démons ont un comportement bizarre. Quelque chose ou quelqu'un les pousse à agir de la sorte.


  — Lucifer ?


  — Ce n'est pas son style. Le Prince de l'Enfer aime l'ordre par-dessus tout.


  — Mais qui...


  Riley renonça à formuler sa question car elle était trop fatiguée pour réfléchir. Stewart et les autres se chargeraient de ce problème. De son côté, elle s'occuperait de son petit copain et de son père.


  — Je pensais que la foi de Simon l'aiderait à traverser cette épreuve. Il est tellement croyant... Je croyais que nous nous serrerions les coudes, mais il refuse d'avancer. Il est obsédé par ce qui s'est passé.


  — Et vous, vous voulez aller de l'avant ?


  — Oui, c'est ce que je fais toujours quand les choses tournent mal, acquiesça-t-elle. Comme je ne me sens pas capable d'assumer ma vie pourrie, j'avance dans l'espoir que les choses s'amélioreront d'elles-mêmes. Sauf qu'elles ne s'améliorent jamais,


  Ori passa un bras autour de ses épaules et l'attira contre lui, lui permettant de poser sa tête sur son épaule. Elle inhala son odeur piquante et agréable.


  — Simon doit évoluer à sa façon, expliqua-t-il. S'il est assez bête pour vous écarter de sa route, tant pis pour lui. Mais ne perdez pas espoir.


  — J'espère qu'il va reprendre ses esprits. Je l'aime beaucoup.


  — Il a de la chance.


  Elle se raidit un peu, regrettant de s'être autant rapprochée de lui en si peu de temps. Elle savait si peu de chose sur cet homme. Une fois sa mission accomplie et le Classe cinq éliminé, il disparaîtrait probablement.


  — Vous arrive-t-il de vous retourner sur votre passé et de regretter des choses que vous avez faites ? demanda-t-elle, mélancolique.


  Ori regarda dans le vague avant de répondre.


  — Non, dit-il en secouant la tête. Je ne peux pas me le permettre. (Il se leva et posa sur la jeune femme un regard triste.) Et vous non plus, Riley Blackthorne.


  Ori avait de l'expérience, et il savait que trouver un démon était relativement facile, surtout quand il s'agissait d'un de ces monstres capables d'avaler n'importe quoi. Il suffisait de tendre l'oreille et de chercher dans la bonne direction. Il en avait déjà trouvé deux, des spécimens âgés et sauvages, mais ils ne lui avaient pas été d'une grande aide. Il avait abandonné leurs cadavres ensanglantés dans cet endroit sombre que les piégeurs appelaient Demon Central.


  Il venait d'en débusquer un autre, un jeune qui n'avait même pas encore sa seconde rangée de dents. Il était plus rond et gras. Il semblait presque inoffensif mais, d'ici à quelques mois, il s'affinerait et deviendrait une véritable machine à tuer.


  La bête avait attrapé un gros rat. La tête du rongeur était déjà dans son estomac, mais, contrairement à ses congénères, ce monstre-ci ne gobait pas son repas, préférant le déguster.


  Se déplaçant en silence, Ori s'arrêta à environ un mètre cinquante de la chose, avant de lui apparaître sous sa forme véritable avec ses ailes, son épée et le reste.


  Le démon couina de terreur et, les poils noirs hérissés comme les épines d'un porc-épic, bondit en arrière en serrant contre sa poitrine son repas sanglant. Après un rapide coup d'œil circulaire, il comprit qu'il était pris au piège.


  — Monstre de l'Enfer, commença Ori. Tu sais ce que je suis.


  L'abomination lâcha un gémissement de terreur.


  — Et tu sais ce que je veux.


  Le monstre se mit à trembler.


  Les Gastros, ou Classe trois, comme les appelaient étrangement les piégeurs, n'étaient pas très intelligents. Le moteur principal de leur existence était la recherche de nourriture. Celui-ci était assez malin pour savoir qu'il valait mieux éviter de donner un de ses camarades à quelqu'un comme Ori. Surtout quand le camarade en question était capable de manipuler les éléments et de tuer un maître piégeur.


  — Où est le démon solitaire appelé Astaring ? demanda Ori.


  Le visage du démon se fripa, prenant un air pensif. Puis la créature lui tendit lentement ce qui restait du rat. Essayait-elle de l'acheter pour qu'il l'épargne ?


  Ori soupira et secoua la tête.


  — Non. Ce n'est pas ce que je veux.


  Il fit un pas en avant et obtint la réaction voulue : le démon se recroquevilla de peur.


  — Parle, pitoyable créature, ordonna-t-il d'une voix puissante.


  Ladite créature commença à baragouiner dans la langue de l'Enfer. Elle se plaignit longuement de la manière dont la traitaient les autres démons et, à la fin de son monologue, livra à Ori une bribe d'information pertinente.


  — Merci. Et bon appétit.


  Il avait enfin une piste pour retrouver le démon qui avait tué maître Blackthorne. Ori tourna les talons et s'éloigna sans regarder par-dessus son épaule. Le Gastro devait déjà avoir disparu dans le trou le plus proche.


  Quelque temps plus tard, il se retrouva au milieu d'une rue qui ressemblait à une zone de guerre. Il n'était pour rien dans la dévastation qui l'entourait. Pour le moment, en tout cas, car sa proie, dont il percevait l'énergie, était dans les parages.


  — Montre-toi, Astaring ! cria-t-il.


  Une seconde plus tard, il bondit pour esquiver les flammes blanches qui transperçaient le sol à ses pieds. Il roula dans les airs, déployant ses ailes, l'épée dégainée. Les flammes s'éteignirent, laissant derrière elles un cratère entouré d'asphalte fumant. S'il avait été moins rapide, il aurait été transformé en monticule de plumes calcinées.


  — Tu es malin, poursuivit-il. Cesse donc de te cacher comme un enfant têtu.


  Un rire froid et cruel retentit, mais le démon ne se matérialisa pas.


  — Une guerre se prépare, Divin. Dans quel camp combattras-tu ?


  Soudain, le monstre disparut, son énergie s'évanouissant dans la nuit. Ori survola la rue, scrutant les environs, essayant de déterminer s'il s'agissait ou non d'un piège.


  — Espèce de lâche ! grommela-t-il.


  Il redescendit lentement, repliant ses ailes dans son dos au moment où ses pieds touchaient le sol. Les démons parlaient toujours de guerre. Ils en rêvaient. Comme s'ils avaient une chance de vaincre le Paradis.


  Cette fois-ci, cependant, le monstre avait dit vrai.


  Une guerre se prépare.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 16


  La raison pour laquelle Beck s'était levé si tôt était assise sur une banquette près de la vitrine du restaurant. La journaliste l'avait appelé à 7 heures, exigeant gentiment de le voir pour l'interviewer dans la matinée. Beck avait accepté, histoire de se débarrasser d'elle.


  En le voyant arriver, la jeune femme eut un sourire chaleureux.


  — Bonjour, monsieur Beck, commença-t-elle avec un accent étranger qu'il ne parvint pas à identifier.


  Français ou italien.


  — Madame.


  Il prit place en face d'elle. Il s'était rasé, douché, avait enfilé ses plus beaux vêtements de travail, et pourtant il n'était pas à son aise. Pourquoi s'était-il senti obligé de venir ? Surtout si peu de temps après la veillée. Il ne s'était pas soûlé, mais son corps lui faisait quand même payer ses excès de la soirée passée.


  La journaliste lui tendit une main manucurée et délicate pardessus la table.


  — Je m'appelle Justine Armando. J'aimerais que vous me parliez d'Atlanta et de ses démons.


  Des yeux émeraude sans fond le scrutèrent avec intensité.


  Il lui serra doucement la main et s'efforça de se détendre.


  Cette fille était canon et son léger accent craquant.


  Elle ressemblait plus à un mannequin qu'à une journaliste, ce qui l'avait probablement aidée dans le métier. Le soleil qui pénétrait dans l'établissement par les vitrines accentuait son beau teint olive et mettait en valeur les reflets dorés de ses cheveux. Si bien que Beck se demanda si elle n'avait pas choisi ce lieu de rendez-vous à dessein. Il remarqua également qu'elle ne portait pas d'alliance.


  Comme la serveuse remplissait sa tasse de café, le piégeur se rappela la raison de sa présence dans cet endroit.


  — Que puis-je pour vous, madame ?


  — Appelez-moi Justine, s'il vous plaît. Je ne suis pas si vieille, ajouta-t-elle, les yeux scintillants.


  — Très bien. Que voulez-vous savoir, Justine ?


  — Je veux raconter l'histoire d'un piégeur de démons d'Atlanta. Maître Stewart m'a dit que vous étiez l'un des meilleurs ; c'est pour cela que j'ai souhaité vous interviewer.


  Elle exagérait un peu sur les compliments.


  Il but du café et prit le temps de déchiffrer les signaux contradictoires qu'il recevait. Normalement, quand on ne parlait pas, l'autre se sentait obligé de remplir le silence, en révélant un peu plus sur ses intentions véritables. Mais Justine était une professionnelle ; elle sirota son thé et attendit qu'il reprenne la parole.


  — Vous écrivez dans quel journal ?


  — Je travaille en indépendante. Je vends mes histoires à des journaux du monde entier.


  — Sympa, comme job.


  — Disons que ça a des avantages, confirma-t-elle en mettant en marche un petit enregistreur posé à côté d'un carnet de notes et d'un stylo doré. (Elle sourit et désigna l'appareil.) Pouvons-nous commencer ?


  — Oui, madame.


  Qu'on en finisse.


  Même si la vue était plutôt agréable.


  — J'ai effectué quelques recherches sur vous, Denver Beck. Vous êtes né à Sadlersville, en Géorgie, puis vous avez emménagé à Atlanta avant de vous engager dans l'armée. Vous avez été décoré pour actes de bravoure en Afghanistan.


  — Oui, madame.


  Il ne s'étendrait pas davantage sur ce sujet.


  — Qu'est-ce qui vous a donné envie de devenir piégeur ?


  — Paul Blackthorne, répondit Beck. Il m'a donné un avenir. Il savait que cela pouvait paraître débile, mais c'était la vérité.


  — Il a perdu la vie très récemment, poursuivit la journaliste d'une voix plus douce. Vous étiez avec lui quand c'est arrivé. J'ai entendu dire qu'il avait été ranimé et qu'il était présent au Tabernacle le soir de l'attaque.


  — Oui, madame.


  Elle posa son stylo sur la table et le regarda d'un air suppliant.


  — J'aurais besoin de réponses un peu plus élaborées, monsieur Beck.


  — Juste Beck. C'est comme ça que tout le monde m'appelle.


  — Très bien, Juste Beck...


  Il ouvrit la bouche pour lui dire qu'elle l'avait mal compris, mais vit les coins de ses lèvres se soulever en un sourire. Elle le taquinait.


  — Vous vous moquez de moi.


  — Un peu. Pourquoi ne me racontez-vous pas ce qui s'est passé ce soir-là, au Tabernacle, que je puisse le transmettre au monde entier ?


  — Le monde entier est déjà au courant, il me semble.


  — Mais il n'a pas entendu votre version de l'histoire, insista-t-elle en se penchant sur la table. Je suis sûre qu'elle est très intéressante.


  — Pourquoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  — C'est évident. Je vois que vous n'êtes pas comme les autres.


  Elle n'a pas tort.


  Il commanda une seconde tasse de café et lui raconta ce dont il se souvenait de l'attaque du Tabernacle, laissant de côté quelques détails que le monde n'avait pas besoin de connaître. Elle écouta avec attention en prenant des notes. Elle attendit qu'il ait terminé pour lui poser des questions.


  — Comment les démons ont-ils pu traverser la barrière d'Eau bénite ?


  — Je pense qu'ils étaient trop nombreux.


  Elle sembla accepter cette explication.


  — Croyez-vous en l'Armageddon, Beck ?


  — Il y a quelques jours, je vous aurais répondu non, mais depuis que j'ai vu ces anges...


  — Ils étaient vraiment là ?


  Voyant l'air étonné du jeune homme, elle se justifia :


  — Sur les photos et les vidéos, on ne voit aucun détail, juste un anneau de lumière intense.


  — J'étais à l'intérieur de cet anneau. Il y avait bien des anges.


  Justine passa mentalement à la vitesse supérieure.


  — Croyez-vous que les chasseurs auront plus de succès que vous ?


  — Je ne sais pas, commença-t-il avec circonspection, sachant que sa réponse serait enregistrée. Nous connaissons la ville mieux qu'eux et, d'après ce qu'on m'a dit, les démons arriveront en plus grand nombre quand les chasseurs seront là.


  — Ça fera plus de boulot pour tout le monde, y compris pour vous.


  — On sera écartés, rétorqua Beck en secouant la tête. On sera les péquenauds du coin, car on n'a ni leur argent ni leur matériel.


  — Dans certaines circonstances, vous êtes aussi capables de tuer les démons, non ?


  Comme il hochait la tête, elle ajouta :


  — Dans des circonstances comme celles-ci ?


  — Absolument.


  Ils n'en avaient pas reçu la permission officielle par les instances nationales de la Guilde, mais il s'en moquait. Tout ce qui était Pyro et au-dessus y passerait. S'il parvenait à les piéger facilement, tant mieux, sinon, il n'aurait pas de scrupules. Dans tous les cas, il serait payé.


  — J'ai rendez-vous avec le maire dans une heure, dit-elle. J'ai besoin d'entendre son son de cloche. J'aurai sans doute besoin de vous revoir plus tard.


  Beck lâcha un grognement.


  — Le maire parle beaucoup, mais il ne comprend rien à ce qui nous arrive.


  Justine sourit, révélant des dents blanches parfaites.


  — Puis-je vous citer ? demanda-t-elle.


  — Vaut mieux pas, répondit-il en secouant vigoureusement la tête.


  Il avait parlé un peu vite.


  La femme fit glisser une carte de visite sur la table. Son nom y était imprimé en écriture script et suivi d'un numéro de téléphone portable.


  — Rappelez-moi, Beck. J'aurai d'autres questions à vous poser.


  Il regarda droit dans ses yeux vert foncé et se dit que, finalement, cela ne s'était pas si mal passé. C'était même une jolie façon de commencer la journée.


  — Je n'y manquerai pas, Justine.


  Comme elle sortait de l'établissement, il rangea la carte dans sa poche et fit signe à la serveuse de lui verser une autre tasse de café.


  — Pas mal du tout...


  Pour ne pas penser à Simon et à son comportement infantile, Riley examina la pile de factures qui semblait plus haute encore que la veille. S'occuper des factures était un travail sans fin, un peu comme la lessive et les courses. Grâce à Beck, elle avait pu payer son loyer et quelques menues dettes mensuelles, mais elle serait de nouveau à sec d'ici à une semaine. Machinalement, son regard se posa sur son sac de piégeuse, près de la porte. La griffure gagnée lors de sa dernière sortie en solo était encore visible.


  — Je suis venue, j'ai vu..., marmonna Riley en grattant sa blessure guérie sous son jean.


  Elle dressa une liste de ses dettes afin de déterminer quelles étaient ses priorités. Elle avait presque terminé quand quelqu'un frappa sèchement à la porte. Il était midi pile.


  Elle ouvrit à Beck, qui brandissait un grand sac de chez Mama Z, son grill préféré.


  — Le déjeuner, comme promis.


  Elle huma le parfum piquant des épices.


  — Miam, fit-elle, l'eau à la bouche.


  Riley mit la table et se prépara à passer devant le tribunal de l'Inquisition. « Alors, t'as appelé ta tante à Fargo ? » Mais non, la question ne vint pas. Au lieu de la harceler, Beck posa son blouson en cuir sur le canapé et se rendit dans la salle de bains pour se laver les mains. À son retour, il disposa les sandwichs et le coleslaw dans les assiettes qu'elle avait sorties du buffet.


  Il remarqua la pile de factures.


  — Tu t'en sors comment, financièrement ?


  Riley leva les yeux au ciel.


  — J'ai payé l'abonnement du portable, l'électricité et le loyer. D'autres factures vont arriver la semaine prochaine, et je serai presque à sec à ce moment-là. Peter connaît un endroit où je pourrai revendre quelques-uns de mes vieux CD.


  Beck hocha la tête et attaqua son sandwich comme s'il n'avait pas petit-déjeuné.


  Peut-être que c'est le cas.


  — Tu es resté jusqu'à quelle heure, hier soir ?


  — Environ 1 heure. J'avais rendez-vous avec une journaliste, tôt ce matin.


  — Ça s'est passé comment ?


  — Pas trop mal.


  Plutôt que de ruiner un repas prometteur avec une conversation qui risquait de ne pas lui plaire, elle se concentra sur son sandwich, savourant son goût incomparable. Mama Z préparait la meilleure viande grillée du monde. Au milieu du repas, son téléphone bipa, lui signifiant quelle venait de recevoir un SMS. Elle s'essuya les mains, regarda de quoi il s'agissait et sourit.


  — Yes ! Simon est sorti de l'hôpital. Il est chez lui.


  — C'est une bonne nouvelle. Il s'est remis sacrément vite.


  — Physiquement, en tout cas.


  Son ami acquiesça en grognant.


  — Tu es passée le voir, hier soir ?


  Comme elle hochait la tête, il lui demanda :


  — Et ça s'est passé comment ?


  — Pas trop mal, répondit-elle, parodiant Beck.


  — Moyennement ? Ah ! je suis désolé. (Il s'essuya la bouche avec une serviette en papier, qu'il froissa et lâcha au milieu de son assiette.) Bon, j'espère avoir préparé le terrain avec cet excellent repas...


  Ça y est, on y vient. Il va se servir de ce repas pour me faire culpabiliser.


  — Stewart veut que je remplisse les papiers pour la Guilde nationale. C'est pour les piégeurs décédés, précisa-t-il en voyant sa mine étonnée. Histoire que leurs familles puissent toucher leurs assurances vie.


  — Oh !


  Elle comprenait qu'il ne veuille pas s'occuper de cela seul.


  Après avoir nettoyé la table, Riley s'affaissa sur sa chaise. Beck plaça devant elle une pile de dossiers. Un pour chaque victime du raid sur le Tabernacle.


  — Il y a combien de pages ? demanda-t-elle.


  — Le formulaire ne comporte que deux pages. Le reste, c'est le dossier.


  Elle étudia le premier paquet de feuilles et se félicita de ne pas connaître le piégeur en question.


  Le formulaire était relativement simple à remplir. On notifiait à la Guilde nationale des piégeurs de démons qu'un de ses membres avait quitté son enveloppe charnelle, et on lui demandait de bien vouloir verser aux bénéficiaires le montant de son assurance. Riley feuilleta le dossier et trouva une photo du mort. Elle avait été prise lors de son admission dans la Guilde, à savoir six ans plus tôt. Elle ne connaissait pas cet homme.


  Beck ouvrit un dossier et lâcha un soupir torturé.


  Il connaissait tous ces gars. Ils avaient piégé et bu ensemble à maintes occasions.


  Elle compulsa rapidement la feuille étalée devant elle. Russell Brody avait quarante-trois ans, soit à peu près l'âge de son père quand il avait été tué. Il avait une femme et deux enfants. Riley se fit violence, prit un stylo et commença à remplir le formulaire, malgré la douleur presque physique qu'elle ressentait. Sa famille avait besoin de cet argent, et quelqu'un devait s'occuper de ces formalités. Elle passa d'une section à l'autre, écrivant son nom, son adresse, son numéro de sécurité sociale, sa date de naissance, son grade, son matricule et enfin, la partie la plus difficile, comment il était mort.


  — Euh, j'écris quoi pour « cause du décès » ?


  — Démon, répondit Beck. Le légiste enverra son rapport dès qu'il sera prêt. Inutile d'entrer dans les détails.


  — Démon, répéta-t-elle en remplissant l'encadré.


  Un peu simple, comme explication.


  Elle ouvrit un autre dossier.


  Elle ne connaissait pas non plus ce piégeur.


  Idem pour les deux suivants.


  Il l'a fait exprès.


  Elle eut l'idée de le remercier, mais il risquait de mal le prendre.


  Lorsqu'elle eut terminé de remplir le cinquième formulaire, elle le reposa et s'étira. Beck travaillait toujours sur son deuxième, penché sur la table tel un gnome copiste. Il écrivait très lentement, comme si cela lui demandait un effort considérable. Comme s'il avait besoin de réfléchir très fort.


  — Tu es trop lent. Je vais presque tout me taper toute seule, se plaignit-elle.


  — Je vais aussi vite que possible, rétorqua-t-il.


  — Tu te fous de ma gueule ?


  Il releva la tête et lui lança un regard noir.


  — Je ne suis pas très bon à ça, mais ne t'avise jamais de me dire que je suis bête !


  Hein ? Et pourquoi je dirais ça ?


  Beck lâcha son stylo sur la table.


  — Excuse-moi, dit-il. Je suis fatigué et irritable, aujourd'hui.


  Riley résista à la tentation de lui faire remarquer qu'il était irritable la plupart du temps.


  — Je peux savoir pourquoi tu as réagi comme ça ? demanda-t-elle, histoire de ne pas commettre la même erreur à l'avenir.


  — Je ne suis pas très bon en lecture et en écriture, avoua Beck en grimaçant. Personne ne m'a jamais montré. A la maison, je veux dire. Les professeurs ont essayé, mais comme je ne voulais pas les écouter...


  — Tu écoutais bien mon père.


  — Parce qu'il savait comment me prendre.


  Soudain, Riley compris pourquoi il lui avait demandé de l'aide.


  — Stewart n'est pas au courant ?


  — Évidemment. Je n'ai pas envie de compromettre mon avenir dans la Guilde. C'est pour ça que j'avais besoin de toi.


  Il avait mis son ego de côté car il avait confiance en elle.


  Riley en fut heureuse.


  — C'est pour ça que tu n'envoies jamais de SMS ?


  — Exact, confirma Beck en examinant le dossier devant lui. Je me débrouille quand même mieux qu'avant. Grâce à l'armée, notamment. Mais ça reste très laborieux.


  — Pourtant, tu te repères sans aucun problème en ville. Je t'ai déjà vu à l'œuvre.


  — Je connais bien Atlanta, dit-il en la regardant dans les yeux. Je n'ai pas besoin de lire les panneaux et les noms des rues pour m'y retrouver. J'ai des problèmes quand je dois faire un truc inhabituel.


  — Comme remplir ces formulaires. (Il confirma d'un hochement de tête.) Tu t'en sors plutôt bien, l'encouragea Riley. Ton écriture est plus lisible que celle de la plupart des garçons, et tu ne t'es pas trompé de ligne.


  — C'est parce que je t'ai regardée faire.


  Elle n'osa pas le plaindre. Cela l'aurait mis dans une colère noire.


  — Eh ! faut dire que j'ai eu de la chance, reprit-elle en écartant les bras. Mes deux parents étaient profs, je n'avais pas le choix.


  — Ben moi...


  Il ne termina pas sa phrase, mais Riley savait à quoi il pensait.


  Ben moi, ma mère était une ivrogne, et elle se fichait pas mal de ma scolarité.


  — Tu lis des livres ? demanda-t-elle.


  — Des trucs pour les gosses. Je les emprunte à la bibliothèque pour que personne ne sache ce que je lis.


  Pour que personne ne se moque de toi.


  — Comment as-tu fait pour lire le Manuel des piégeurs ? voulut-elle savoir, intriguée.


  Elle lut son embarras sur son visage.


  — Je ne l'ai pas lu. Ton père m'a fait la lecture.


  Ce qui expliquait aussi tout le temps passé en compagnie de Paul Blackthorne.


  Papa lui apprenait à lire et à écrire.


  Elle avait toujours aimé son père mais, à présent, elle l'aimait encore davantage.


  — Comment as-tu fait pour passer ton examen de compagnon ?


  — Eh ! je n'ai pas triché, lança-t-il, plein de défi.


  — Je n'ai jamais dit ça, se défendit Riley en frappant du poing sur la table.


  — Je connaissais toutes les réponses, expliqua Beck dans un haussement d'épaules. Paul m'avait fait apprendre toutes les questions par cœur et dans l'ordre.


  Les questions de l'examen étaient distribuées à l'avance pour augmenter les chances de tous les candidats d'être reçus.


  — Je n'y serais jamais arrivée.


  — À quoi ?


  — À mémoriser toutes les questions ! Tu as du mal à lire et à écrire, mais tu as d'autres aptitudes, apparemment.


  — Mouais, peut-être.


  C'est certain, même.


  Autrement, son père ne se serait pas donné tout ce mal.


  A présent, c'est mon tour.


  Une pensée la titilla soudain.


  — Tu as un ordinateur ? Oui ? Mon pote Peter a un logiciel qui transforme les messages écrits en textes parlés. Tu pourrais écouter des sites Internet, des articles de journaux, des trucs comme ça.


  — Ç'a l'air bien. C'est cher ?


  — Je ne crois pas. Je lui poserai la question.


  Comme Beck se raidissait, elle précisa :


  — Mais je ne lui dirai pas pourquoi j'en ai besoin.


  — Merci, dit-il en reprenant son stylo. Et je le pense.


  Riley prit le dossier suivant. C'était celui d'Ethan.


  — Je peux m'en occuper, si tu veux, lui proposa Beck.


  Riley secoua la tête, tandis que ses yeux s'emplissaient de larmes. Elle ouvrit le dossier et étudia la photo de l'apprenti. Il était si jeune. Et mort. Il s'en était fallu de peu que Simon et elle y passent aussi. Alors Beck aurait été seul pour remplir leurs formulaires. Elle alla chercher des mouchoirs en papier dans la salle de bains et retourna s'asseoir.


  Beck posa un dossier sur la pile des formulaires complétés.


  — Plus que quelques-uns, annonça-t-il.


  Elle voyait que cela le faisait souffrir autant qu'elle.


  Riley hocha la tête et se remit au travail. Elle avait presque terminé quand elle eut l'idée de lire les minuscules caractères de la seconde page. Sous le nom du bénéficiaire, il y avait de la place pour la signature et une adresse, afin que le chèque soit envoyé à la bonne personne.


  — Beck ?


  — Hum ? fit-il en finissant d'écrire un mot à grand-peine.


  — Pourquoi est-ce que je n'ai rien signé pour l'assurance de mon père ?


  Il cessa d'écrire, mais ne releva pas la tête.


  — Beck ?


  Il reposa lentement son stylo et s'appuya contre le dossier de sa chaise, l'air pensif.


  — C'est moi qui ai signé.


  — Pourquoi ?


  — Parce que l'argent arrivera sur mon compte.


  — Je ne suis pas la bénéficiaire ? demanda-t-elle, stupéfaite.


  — Si Paul t'avait laissé l'argent, la société de recouvrement te l'aurait pris. Là, elle ne pourra rien faire. Ne t'inquiète pas, je demanderai à Jack le pompier de trouver une façon de te le faire parvenir.


  — Pourquoi ferais-tu ça ? C'est ton argent. Tu pourrais t'acheter un nouveau pick-up et envoyer chier tout le monde.


  Le visage de Beck se déforma de douleur.


  — Comment peux-tu croire que...


  — Je ne sais plus quoi penser. Rien n'est plus comme avant. J'avais prévu d'obtenir ma licence pour pouvoir piéger avec mon père et...


  Elle se leva et se précipita vers la grande fenêtre, celle qui donnait sur le parking. En dessous, quelqu'un portait des sacs de courses vers l'entrée de l'immeuble en traînant un caniche au bout d'une laisse. Le chien peu coopératif s'arrêtait devant chaque pneu de voiture pour marquer son territoire.


  Beck l'avait rejointe.


  — Je ne garderai pas un cent de cet argent, petite. Il est à toi. C'est ton père qui a voulu que ça se passe comme ça, je te le jure.


  — Il n'avait pas confiance en moi.


  — Mais non, il se méfiait des sociétés de recouvrement, c'est tout. Il ne voulait pas que tu perdes le peu qu'il pouvait te laisser.


  Hésitant, Beck la prit par les épaules et l'attira contre lui.


  Il la sentait trembler.


  — Je ne te laisserai pas crever de faim, chuchota-t-il. Je ferai tout ce qu'il faudra. Je le jure sur la tombe de ton père.


  Son père lui avait fait confiance.


  Alors pourquoi pas moi ?


  Ils restèrent là quelques minutes, à regarder par la fenêtre sans rien dire. Finalement, Beck retourna à la table et se remit au travail. Riley le rejoignit à contrecœur. Ils terminèrent de remplir les formulaires en silence.


  Lorsqu'ils eurent fini, le jeune homme rangea les dossiers dans son sac marin, attrapa sa veste et la remercia. Riley referma la porte derrière lui en pensant qu'elle aurait dû dire quelque chose, mais quoi ?


  Plus tard, elle trouva une épaisse enveloppe blanche sous la pile de factures. Celle-ci était pleine de billets de 20 dollars, qu'elle compta cinq par cinq. Il y avait dix petits tas de 100 dollars.


  Mille dollars.


  Beck devait l'avoir mise là quand elle était allée chercher des mouchoirs en papier dans la salle de bains. Riley baissa la tête, désespérée. Dire qu'elle l'avait pour ainsi dire accusé de lui avoir volé son argent, alors que l'enveloppe était déjà posée sur la table. Et il n'avait rien dit.


  Elle repensa à lui, devant la fenêtre, plongé dans ses pensées. Elle se rappela comment il avait pris la mouche quand elle avait découvert qu'il lisait et écrivait avec difficulté. Comment son père avait toujours eu confiance en lui.


  Denver Beck était le genre de gars qu'on avait du mal à apprécier. Et encore plus à comprendre. Toutefois, elle pouvait être sûre d'une chose : il ne trahirait jamais sa parole.


  Pourquoi ai-je du mal à accepter ça ?


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 17


  — Qu'est-ce que cet endroit a de si particulier ? grommela Riley en passant devant le cimetière d'Oakland, puis en tournant dans une rue transversale pour chercher une place de parking. Pourquoi dois-je passer le plus clair de mon temps ici ?


  Comme l'univers n'avait pas de réponse valable à lui soumettre, elle continua à tourner autour du cimetière. Depuis les événements du Tabernacle, c'était la première fois qu'elle retournait en classe. Ses camarades profiteraient de l'excursion pour la questionner, pour lui faire dire comment cela s'était vraiment passé.


  Parler de cet épisode ne l'aiderait pas à l'oublier, au contraire. Les images infernales étaient encore fraîches dans son esprit, et la souffrance s'intensifiait chaque fois qu'elle se les remémorait. Si elle parvenait à résister aux assauts de ses camarades de classe, alors ils passeraient à autre chose et ne l'ennuieraient plus les fois suivantes. Ils avaient juste besoin d'un autre sujet de conversation.


  Du moment que ce n'est pas moi.


  Les écoles organisaient trois sorties obligatoires par an pour illustrer les cours d'histoire. Trois occasions de se mêler à des gens qu'elle ne connaissait pas. Il y aurait sans doute plus de deux cents jeunes, que la municipalité n'avait plus les moyens d'acheminer en cars. Les classes étaient censées arriver à intervalles de trente minutes, ce qui n'empêchait pas l'entrée du cimetière de déborder d'élèves pareils à un troupeau de zombies bien habillés.


  Elle finit par trouver une place à trois pâtés de maisons du cimetière. Comme elle approchait de l'arche en brique de l'entrée, elle remarqua un visage familier.


  — Peter ? murmura-t-elle.


  Son meilleur ami se tenait sur le trottoir et scrutait les groupes d'élèves qui passaient devant lui. Il sourit en la voyant et agita la main.


  — Eh ! lança-t-il en la rejoignant. J'avais peur que tu ne viennes pas.


  — Tu rigoles ! Mme Haggerty va faire l'appel, et je n'ai pas envie d'être collée.


  — Tiens, dit-il en lui tendant une grosse enveloppe. J'ai imprimé les résultats des recherches de ton père sur l'Eau bénite. J'ai tout lu, cette fois. Ton père était un type extraordinaire.


  — Oui, acquiesça-t-elle en prenant l'enveloppe. Je crois que j'ai une piste. (Elle lui parla du camion venu collecter les bouteilles à recycler.) Si je suivais ces types, je découvrirais peut-être qui vole les bouteilles et les remplit d'eau du robinet.


  — Ouais, c'est une bonne idée, approuva Peter en hochant la tête. Si tu as besoin de quelque chose pour ta filature, préviens-moi.


  Cool.


  — Ça marche, répondit-elle comme ils passaient sous l'arche et s'enfonçaient dans le cimetière. Je croyais que ta sortie avait lieu demain ?


  — On m'a transféré dans ta classe, annonça Peter avec un grand sourire.


  Riley resta figée sur place, si bien qu'un élève jura en manquant de peu de lui rentrer dedans.


  — Désolé, s'excusa-t-elle avant de se retourner vers son ami. Tu veux dire que tu as pir...


  Peter lui plaqua une main sur la bouche.


  — Comme j'étais sur le point de te le dire, les dieux de l'éducation ont décidé que je serais désormais dans la même classe que toi. (Il baissa la main et cligna de l'oeil.) Tu imagines ma surprise...


  Une surprise, en effet.


  Peter était parvenu à pirater la base de données des élèves pour organiser son transfert. S'il se faisait pincer, il serait exclu, envoyé au fin fond de l'Illinois avec sa folle de mère.


  — Tu es complètement malade.


  — Bien sûr. Ça n'a pas été très difficile. J'ai juste pris soin de transférer deux ou trois autres personnes, histoire de brouiller les pistes. Le camouflage est primordial.


  — Tu as fait venir d'autres élèves dans notre classe ?


  — Ben, oui. (Il sourit, manifestement content de lui.) Ça a été plus facile que prévu.


  — Mais...


  Quelqu'un se mit soudain en travers de leur chemin.


  Mon Dieu...


  Comme si la vie n'était pas déjà suffisamment absurde, l'apprenti vampire aux cheveux noir corbeau et à la peau blême venait de faire son apparition. Il était vêtu d'une redingote noire et d'une chemise rouge sang lacée sur le devant, et arborait un camée avec un visage aux canines pointues.


  Dites-moi que c'est une plaisanterie !


  — Tu es touzours vivante, zézaya-t-il en lui faisant les gros yeux, les sourcils noirs froncés.


  Ses fausses canines étaient clairement à l'origine de son défaut de prononciation.


  — Ouais, je suis vivante. Et alors ? demanda-t-elle, agacée par cette intrusion.


  — Tu ne pourras zamais nous battre, expliqua-t-il avec force postillons.


  C'est dégoûtant.


  — Tu peux nous laisser passer, s'il te plaît ?


  Le vampire de pacotille ne bougea pas et continua à lui lancer des regards menaçants en exhibant ses fausses dents. Riley le contourna en secouant la tête.


  Tandis qu'ils poursuivaient leur route, Peter demanda :


  — Euh, c'était quoi, ça ?


  — C'est notre vampire à nous. Il boit du soda rouge et parle toujours à la première personne du pluriel. Il est inoffensif. Ne fais pas attention à lui.


  — Je vais essayer, promit Peter en regardant par-dessus son épaule.


  Le vampire se faufilait entre les tombes, disparaissant momentanément derrière un arbre ou une grande stèle. Régulièrement, il les espionnait de derrière un obélisque ou un ange en pierre.


  — Qu'est-ce qu'il a contre toi ?


  — Il croit que je chasse les vampires. Je lui ai expliqué que je ne piégeais que les démons, mais il ne me croit pas. Son truc, c'est la victimisation, apparemment.


  — Corrige-moi si je me trompe, commença Peter, perplexe, mais les vampires n'opèrent pas de cette façon, normalement. Ils n'aiment pas être des victimes.


  — Tu n'as qu'à le lui expliquer.


  — Comment s'appelle-t-il ?


  Riley haussa les épaules.


  — J'ai eu peur de le lui demander.


  Du coin de l'œil, elle vit son vampire trébucher sur une pierre tombale et tomber tête la première par terre.


  Pourquoi moi ?


  Avec un père passionné par la guerre civile, Riley était venue dans cette partie du cimetière d'Oakland un nombre incalculable de fois. Profitant des visites rendues à leurs défunts ancêtres, il avait toujours su les persuader, sa mère et elle, de bifurquer vers le carré des confédérés.


  — Bientôt, les fleurs auront éclos, dit-elle, pensive. Le cimetière est si beau, au printemps.


  Peter regarda avec stupéfaction les rangées de pierres blanches.


  — Waouh ! tu as vu toutes ces tombes ? C'est incroyable.


  — Tu n'étais jamais venu ?


  Il secoua la tête.


  — C'est flippant.


  Les premières fois seulement.


  À force d'écouter son père, Riley connaissait en détail les bilans humains de toutes les grandes batailles. Elle résista cependant à la tentation de faire l'étalage de sa science ; les rangées de pierres blanchies par les intempéries parlaient d'elles-mêmes.


  — Il y a combien de tombes, ici ? lui demanda Peter, qui aimait les chiffres.


  — Presque sept mille. Et il y a aussi le carré de l'Union.


  — Je savais qu'il y en avait beaucoup, mais il faut les voir pour se rendre vraiment compte, ajouta-t-il en désignant les pierres d'un geste du bras.


  Un bruit perçant fendit l'atmosphère. C'était Mme Haggerty et son sifflet. La classe se rassembla autour d'elle sous un très vieux magnolia.


  — Nous allons commencer dans une minute ou deux, annonça Haggerty en donnant une pile de feuilles à l'élève le plus proche. Faites passer, s'il vous plaît. Vous devrez les remplir et me les rendre à la fin de la sortie, ajouta-t-elle, ce qui provoqua une vague de mécontentement. Je sais, je sais, mais estimez-vous heureux qu'il ne pleuve pas.


  Une fois les feuilles distribuées, Mme Haggerty demanda :


  — Riley est-elle présente ?


  La piégeuse, qui se tenait en bordure du groupe, agita la main en se demandant ce qu'on lui voulait.


  — Bien. Heureuse de voir que vous êtes toujours des nôtres. Je suis désolée pour l'autre soir, très chère.


  Riley ne pouvait qu'acquiescer. Beaucoup de regards étaient tournés vers elle, ce qui la mettait mal à l'aise.


  Mme Haggerty s'adressa alors à l'ensemble du groupe.


  — J'ai appris ce matin que nous accueillions de nouveaux élèves. J'ai besoin de voir vos papiers de transfert, jeunes gens.


  Peter sourit et s'exécuta.


  — Eh ! Riley, dit Brandy, qui se matérialisa soudain devant la jeune femme.


  La brunette était vêtue d'une veste et d'un jean noirs, ainsi que d'une chemise rose un peu déplacée. Elle n'était pas entourée de sa bande habituelle, restée un peu à l'écart et occupée à glousser en lisant un SMS sur le téléphone de l'une d'entre elles.


  — Brandy, répondit Riley, sur ses gardes.


  Lorsque Riley était arrivée dans cette classe, Brandy s'était donné beaucoup de mal pour lui pourrir la vie, sabotant une de ses roues ou maculant son pare-brise de rouge à lèvres.


  — C'est qui, le nouveau ? demanda-t-elle.


  — C'est mon ami Peter. Il vient d'être transféré.


  — On dirait un nerd.


  — Il est intelligent, mais cool. Donne-lui sa chance.


  Essaie de t'en prendre à lui et tu le regretteras.


  Son meilleur ami la rejoignit et lui montra sa confirmation de transfert. Quand il vit que Riley n'était pas seule, il arbora un sourire agréable.


  — Salut, moi, c'est Peter.


  — Et elle, c'est Brandy, dit Riley.


  C'était davantage une mise en garde qu'une présentation.


  — Oh ! fit-il, se rappelant le récit des misères de Riley. C'est toi qui as vandalisé la voiture de Riley... deux fois.


  Brandy cligna des yeux.


  Elle s'était imaginé que le nerd n'avait pas de langue, semblait-il.


  — C'était juste pour la taquiner.


  — Je la taquine souvent aussi, mais jamais en dégonflant ses pneus.


  — On s'entend bien, maintenant, ajouta Brandy en lançant un regard entendu à Riley.


  Oui, mais jusqu'à quand ?


  — Bien, reprit Mme Haggerty. Vous avez une heure pour remplir ce questionnaire. À vos marques... partez !


  Peter se tourna vers Riley.


  — Et si tu me parlais de cette statue de lion ? proposa-t-il en l'entraînant vers un grand félin de marbre.


  La jeune femme le suivit jusqu'à la clôture qui empêchait le Lion d'Atlanta de s'échapper.


  Quelques secondes plus tard, Brandy les rejoignit.


  — Je crois que mon devoir va porter sur ce machin. Je peux écouter aussi ?


  Riley entendit le gloussement étouffé de Peter.


  — Bien sûr, acquiesça-t-il. Ça ne te dérange pas, Riley ? demanda-t-il innocemment.


  — Pas de problème.


  J'adore jouer au guide.


  Riley fouilla dans sa mémoire et leur raconta l'histoire de cette statue, telle que la lui avait transmise son père.


  — On l'appelle « le Lion d'Atlanta », ou « le Lion de la Confédération ». Il garde les tombes des soldats inconnus et est inspiré d'une statue, quelque part en Suisse. Le lion agonisant est un symbole de courage. Notez qu'il est couché sur le drapeau confédéré.


  — Sa souffrance est presque palpable, fit remarquer Peter d'une voix plus calme. Impressionnant.


  — Comme cet endroit tout entier, ajouta Riley.


  — Bizarre que tout ce métal soit toujours là, s'étonna Brandy. Pourquoi personne n'est venu le voler ?


  — Je ne sais pas, répondit Riley.


  C'était effectivement une bonne question.


  Brandy prit une profonde inspiration.


  — Je suis désolée pour l'autre soir, dit-elle. Ç'a dû être horrible.


  Riley la regarda avec des yeux ronds. Brandy serait-elle capable de s'intéresser à autre chose qu'à sa propre petite personne ?


  — J'ai vu dans le journal une photo de toi et du type vachement mignon qui a été gravement blessé. Est-ce qu'il va s'en tirer ?


  — Oui.


  — Cool... Tu crois que les acteurs de la série vont quand même venir à Atlanta ? Je veux dire, tous ces démons ne leur ont pas fichu la trouille ?


  Ah ! je me disais bien, aussi...


  La véritable Brandy était de retour, celle qui voulait que Riley lui rapporte un autographe de son acteur favori de la série Demonland, de passage en ville.


  — Je n'ai pas eu de nouvelles depuis la dernière fois, répondit Riley.


  À cause des événements du Tabernacle, elle avait complètement oublié que l'équipe de la série voulait profiter de sa venue à Atlanta pour voir comment travaillaient les piégeurs.


  — N'oublie pas, hein ? Je veux l'autographe de Jess Storm. Le top, ce serait une photo dédicacée.


  — S'ils viennent, tu auras ton autographe.


  C'était le prix à payer pour avoir la paix, pour que Brandy et sa bande cessent de la harceler. Elle n'en pouvait plus d'être la cible de ses camarades de classe.


  Quelqu'un l'appela. Riley eut un frisson.


  La voix lui était malheureusement familière.


  Elle fit volte-face et écarquilla les yeux, incrédule.


  — Allan ?


  Peter fronça les sourcils.


  Il savait qui était Allan ; Riley lui avait raconté comment ils s'étaient séparés après que son petit copain de l'époque l'eut frappée parce qu'elle avait refusé de voler un ordinateur portable pour lui.


  Elle ne l'avait pas revu depuis deux ans.


  Allan avait grandi, il s'était élargi, aussi. Un vrai corps de footballeur. En revanche, il n'avait perdu ni son regard marron et perçant, ni son sourire en coin permanent. Comme il approchait, elle eut envie de se frotter la mâchoire, comme s'il venait tout juste de la frapper.


  — J'espérais que tu serais là, dit-il comme s'il n'y avait jamais eu de problèmes entre eux. J'ai appris pour ton père.


  Pas un soupçon de compassion dans sa voix. Bien sûr, son père avait rendu visite aux parents d'Allan pour les prévenir que, si leur fils s'approchait encore de sa fille, il porterait plainte contre lui.


  Il a fallu que tu reviennes, connard.


  Mais son père n'était plus là.


  — Riley, commença Peter d'une voix inquiète.


  Il craignait qu'elle répète son erreur, qu'elle se fasse encore avoir par le baratin de ce menteur.


  — Ne t'inquiète pas, Peter.


  Il n'y a vraiment pas de raison.


  Elle connaissait bien le jeu d'Allan, à présent.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle à son ex.


  — Je découvre mes nouveaux camarades de classe, répondit-il en désignant Mme Haggerty de la tête. On vient de me transférer. La paperasse sera terminée dans une semaine.


  Il a été transféré ?


  — Merde..., murmura Peter.


  Tu l'as fait venir dans notre classe ?


  Si Riley disait quoi que ce soit, elle risquait de révéler le rôle joué par Peter dans les transferts. Elle préféra donc bomber le torse, mettre les poings sur ses hanches et faire les gros yeux à son ex.


  — Tu as intérêt à rester loin de moi, compris ? Je n'ai pas envie de voir ta tronche tout le temps.


  — Pourquoi ? Tu sors avec ce nerd, maintenant ?


  Sans laisser à Peter le temps de réagir, Riley lui posa la main sur le bras. Elle ne voulait pas qu'il se fasse massacrer par Allan. La brute avait un bon crochet du droit, et elle était bien placée pour le savoir.


  — Non, je sors avec quelqu'un d'autre, répondit-elle en dépit du fait qu'elle ne devait rien à ce tordu. Je préférerais que tu m'oublies, OK ?


  Il ricana.


  — Tu es beaucoup plus jolie maintenant. Bonne, même. On va pouvoir ressortir ensemble, c'est cool.


  — Tu rêves.


  Riley tourna les talons et s'en fut, suivie de près par Peter.


  — À plus tard, chérie ! entendit-elle dans son dos.


  Elle s'efforça de mettre un maximum de monde entre son ex et elle. Lorsqu'elle se retourna, elle vit qu'Allan discutait avec Brandy. Riley prit son téléphone et envoya un SMS à sa stupide camarade de classe : « Toxique. N'y touche pas ou tu le regretteras. »


  Quelques secondes plus tard, Brandy sortit son portable, lut le message de Riley et reprit sa conversation avec Allan.


  — Elle refuse de suivre mes conseils. Grossière erreur.


  Riley se retourna et transperça Peter de son fameux regard laser.


  — Qu'est-ce que tu avais dans le crâne ?


  — Merde, Riley, je suis désolé ! J'ai juste transféré des noms de famille ; je ne pouvais savoir qu'il s'agissait de lui.


  La jeune femme avait envie de crier, de décharger sa colère en hurlant comme une banshee, mais cela n'arrangerait en rien ses affaires. Même si Peter parvenait à le faire transférer dans un autre établissement, Allan savait désormais qu'elle allait en cours dans l'ancien Starbucks de la 14e Rue. Il continuerait à la harceler de toute façon.


  — Ne t'inquiète pas. Il veut juste me faire peur, dit-elle pour se rassurer elle-même sur le fait que son ex n'avait pas l'intention de reprendre leur relation là où ils l'avaient interrompue deux ans plus tôt.


  Peter regarda furtivement par-dessus son épaule.


  — Je n'en suis pas si sûr, Riley. J'ai plutôt l'impression qu'il a l'intention de se venger. Tu devrais peut-être laisser Beck se charger de lui.


  — Quoi ? Sûrement pas. Je m'occuperai d'Allan toute seule.


  — Comme la dernière fois ?


  Peter avait mis le doigt là où ça faisait mal.


  — Écoute, si ça dégénère, je lâcherai Beck.


  — Bien. Il ne faut pas hésiter. Il arrive qu'on ne puisse pas se passer de renforts.


  — Plus de transferts, OK ?


  — Juré.


  — À moins que tu envoies Allan très loin... en Algérie, par exemple.


  — Je vais me pencher sur la question, répondit sérieusement Peter.


  Brandy souriait, à présent.


  J'espère pour toi que tes parents ont une bonne complémentaire santé, ma vieille.


  



  La maison des parents de Simon, construite sur deux niveaux et couverte de stuc couleur pêche clair, était imposante. Des rideaux pendaient derrière toutes les fenêtres, et des pots débordant de pensées ornaient les marches qui conduisaient à l'entrée principale. Les fleurs avaient miraculeusement survécu aux rigueurs de l'hiver.


  Riley arrangea ses cheveux et ses vêtements pour la énième fois. Heureusement, la veste en jean noir qu'elle avait trouvée au fond de son armoire lui allait toujours ; elle avait oublié son existence jusqu'à ce que la bleue soit grillée et découpée en morceaux. Et qu'un démon lui urine dessus. La noire serait moins salissante.


  Elle avait déjà rencontré les parents de Simon, aussi n'avait-elle aucune raison d'être nerveuse. Et pourtant... Elle n'était encore jamais allée chez eux et n'avait pas revu Simon depuis sa sortie de l'hôpital. Se sentait-il mieux désormais qu'il était de retour chez lui ?


  Oui, forcément.


  Elle se remémora le jeune homme tel qu'il était avant l'incendie, avant qu'il soit gravement blessé. Le sourire chaleureux, les doux baisers. Voilà ce dont elle avait envie plus que tout.


  Mme Adler lui ouvrit la porte en vieux bas de survêtement et tee-shirt Bon Jovi usé. Ses cheveux blonds étaient noués en queue-de-cheval, et son front luisait de transpiration.


  Riley avait interrompu sa séance de gymnastique.


  — Vous venez voir notre fiston ? demanda Mme Adler.


  — Si c'est possible.


  — Bien sûr. Il a reçu quelques visites, mais il a besoin de compagnie.


  Elle fit signe à Riley d'entrer.


  Le vestibule était dallé de carreaux en céramique et orné de photos. Avec une famille aussi nombreuse que celle de Simon, mieux valait avoir de la place sur les murs.


  Riley suivit la femme dans un genre de salon, puis dans une petite pièce située à l'arrière de la maison. Les volets étaient fermés, donnant à l'endroit des airs de donjon. Elle avisa un écran plat et des fauteuils si confortables qu'il devait être bien difficile d'en sortir. Simon était installé sur un canapé en cuir.


  — Tu as de la visite, annonça sa mère en abandonnant Riley dans l'encadrement de la porte.


  La jeune femme s'avança jusqu'au canapé et s'assit à côté de son petit ami en posant son sac de coursier par terre. Simon portait un bas de survêtement et un tee-shirt à manches longues. Manquait la croix de bois qu'il portait tout le temps. L'avait-il perdue au Tabernacle ? Dans sa main, il avait un chapelet qu'il manipulait pour se calmer.


  — Riley, dit-il d'une voix totalement neutre.


  Il n'y eut pas de « Super, je suis content que tu sois venue », ni rien de personnel. C'était juste un mot. Plat.


  — Comment ça va ? demanda-t-elle.


  Physiquement, Simon était là, mais son esprit était aux abonnés absents. S'il était d'aussi mauvaise humeur que la dernière fois, elle ne pourrait pas grand-chose pour lui.


  — Je suis rentré, dit-il de nouveau d'un ton neutre, comme si cela n'avait aucune importance.


  Riley lui prit la main et la serra.


  — Simon, s'il te plaît, dis-moi ce qui t'arrive. Parle-moi.


  Son regard bleu foncé plongea dans le sien.


  — Je ne sais pas trop.


  — Tu as du mal à dormir ?


  Comme il hochait la tête, elle ajouta :


  — Des cauchemars ?


  Simon parut surpris qu'elle soit au courant.


  — Je revois les démons, le sang, je sens la brûlure des flammes..., répondit-il en manipulant une des perles de son chapelet. Mon père dit que ça va s'arranger, que mon esprit est en train d'encaisser ce que j'ai vécu.


  — Il a raison. Comment vont tes blessures ?


  — Elles sont presque guéries. Les médecins ne savent pas quoi en penser. Ils n'ont jamais vu un truc pareil.


  Tu m'étonnes. À ma connaissance, les anges n'arpentent pas les couloirs des hôpitaux.


  Simon serra sa main plus fort et la lâcha.


  — J'étais mourant et je le savais. Je le sentais. Je n'avais pas peur, j'étais juste triste. Je craignais de ne plus jamais te revoir.


  — Bientôt, tu seras sur pied, tu seras guéri, et on ira piéger quelques démons ensemble. On leur montrera de quel bois on se chauffe.


  Elle attendit une version chrétienne et comme il faut de « Merde, ouais, on va leur botter le cul ! », mais non. Aucune réponse. Simon regardait dans le vide en manipulant son chapelet.


  — Tu m'as sauvée, poursuivit-elle. Tu as attiré l'attention du démon alors qu'il s'apprêtait à me sauter dessus. Je ne l'oublierai jamais.


  — J'ai tout fait comme il fallait, expliqua Simon en fronçant les sourcils. Les démons n'auraient jamais dû traverser ce cercle d'Eau bénite.


  — Bien sûr que tu n'as pas commis d'erreur. Personne ne t'accuse, d'ailleurs.


  Mais il ne l'écoutait plus.


  — J'ai versé l'Eau bénite dans une direction, puis dans l'autre. Il n'y avait pas de brèche. Les démons n'auraient jamais dû nous atteindre.


  — Le père Harrison dit qu'ils étaient trop nombreux, qu'ils ont submergé le mur.


  — Non ! s'écria Simon en secouant vigoureusement la tête. Les démons ne peuvent rien contre la puissance de Dieu.


  — Tu m'as expliqué toi-même que l'Eau bénite absorbait le mal. Quand ce mal est trop important...


  — Quand t'ai-je expliqué ça ? demanda-t-il, confus.


  — Quand nous sommes allés au marché chez le marchand d'Eau bénite.


  — Non, ce n'est pas possible. Si les démons peuvent contrer la puissance divine, où va-t-on ? Il nous laisserait nous faire massacrer alors que nous accomplissons Son œuvre sainte ?


  Il inspira subitement, comme si un souvenir venait de refaire surface. Elle savait de quoi il s'agissait : les griffes du démon déchirant sa chair, son haleine rance. La certitude qu'il allait mourir.


  Lorsqu'il se mit à trembler, elle voulut le serrer dans ses bras, mais il la repoussa.


  Après cela, il garda le silence et refusa de croiser son regard. Ne sachant pas comment réagir, elle l'embrassa sur la joue et le laissa dans la pénombre.


  Il devait trouver seul les réponses à ses questions.


  Ne te perds pas en chemin, Simon.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 18


  Le trajet jusqu'au vieux théâtre de Buckhead lui prit moins de temps que prévu. Riley arriva juste après la tombée de la nuit et n'eut aucun mal à repérer la marquise illuminée. Elle trouva où se garer dans un parking situé au nord du bâtiment, glissant sa voiture à côté d'une Mercedes aux vitres teintées. Alors elle resta là, essayant de rassembler suffisamment de courage pour la suite.


  Et si son père était vraiment là ce soir ? Supporterait-elle de le revoir ? Lui dire adieu tandis qu'il était étendu dans un cercueil avait été très difficile, mais le voir se balader comme s'il était vivant ne le serait pas moins. Il se rappelait encore d'elle lorsqu'il était venu la mettre en garde, au Tabernacle, mais avait-il conservé ses souvenirs ? Et si...


  Les clés tintèrent bruyamment dans ses mains tremblantes. Son cœur s'emballait. Elle avait de plus en plus de mal à respirer, et son champ de vision devenait de plus en plus étroit.


  Je panique.


  Elle connaissait ce sentiment. Elle avait été victime d'accès similaires quand sa mère était morte, mais elle pensait avoir dépassé ce stade. Riley se concentra sur des images de gentils chiots gambadant dans l'herbe et de journées à la plage, faisant son possible pour ne penser ni à Simon, ni aux démons, ni à son père ranimé. Puis elle se mit à chantonner. Elle marmonnait des paroles inintelligibles, incapable qu'elle était de se rappeler le texte de quelque chanson que ce soit. Cela fonctionna. Enfin, son rythme cardiaque se calma, et elle fut capable de prendre une profonde inspiration pour se calmer. Elle regarda ses mains ; elles ne tremblaient plus.


  — Ne me refais plus jamais ce coup-là, d'accord, ordonna-t-elle à son corps récalcitrant. Je n'ai pas besoin de ça, tu sais.


  La jeune femme sortit de sa voiture et se figea.


  Ori était-il dans les parages ?


  Elle jeta un rapide coup d'œil circulaire sur les environs et le repéra de l'autre côté de la rue. Les bras croisés sur la poitrine, il était appuyé contre une grosse moto noire.


  Il hocha la tête.


  Mon garde du corps personnel. Ça déchire, non ? Brandy serait morte de jalousie.


  Elle se reprit et se dirigea vers l'entrée du théâtre où l'attendait Mort, vêtu d'une cape de Nécromancien marron clair. Il avait laissé son fameux chapeau à la maison. La cape s'arrêtait juste au-dessus de ses chaussures vernies et semblait posséder une énergie propre, comme si le tissu dont elle était constituée contenait un fluide magique. Cela donnait à l'Invocateur un air mystique, ce qui était sans doute l'effet désiré.


  — Ce ne sera facile ni pour vous ni pour moi, la prévint-il.


  — Je sais. Et si mon père n'est pas là ?


  — Je me renseignerai auprès de mes connaissances. Surtout, laissez-moi faire.


  Riley hésita.


  — Comment est-ce que cela se passe ?


  Elle avait vu des Maccabs au marché, et cela n'avait pas été si dur.


  L'Invocateur prit le temps de réfléchir.


  — C'est un mélange de défilé de mode, de vente d'esclaves à la mode romaine et de production théâtrale.


  — Vous êtes sérieux ?


  — Oui. Pour les acheteurs, c'est une grosse fête. Pour ceux qui viennent de perdre un proche, on n'est pas très loin de l'Enfer.


  Riley prit une profonde inspiration.


  — Avec démons anthropophages et tout ? demanda-t-elle.


  Mort parut surpris par sa question.


  Il secoua la tête.


  — Alors ce sera supportable, dit Riley.


  La marquise du vieux théâtre était entourée de lampes clignotantes et annonçait que l'établissement était fermé car réservé pour un événement privé. Pour le moins privé, en effet. Pour entrer, on faisait la queue entre deux cordes en velours rouge, comme devant les bars à la mode de Midtown. Les deux hommes qui flanquaient la porte ressemblaient à des videurs ; ils firent d'ailleurs signe à la première personne de la file, une femme, de faire demi-tour. Comme elle protestait, un troisième type en costume noir apparut qui la raccompagna jusqu'au parking en la tenant fermement par le bras et en lui murmurant quelque chose à l'oreille. La femme écarquilla les yeux, secoua la tête et disparut dans la nuit, terrorisée.


  Riley lança un regard interrogateur à son escorte.


  — Elle était sans doute venu chercher un être aimé, expliqua Mort. Les physionomistes les repèrent à un kilomètre.


  — Mais comment ?


  — Elle portait des vêtements bon marché et paraissait mal à l'aise. (Il désigna du menton les gens qui continuaient de faire la queue.) Ceux-là pensent que le monde leur appartient. Voilà la différence.


  Riley examina son pantalon noir et ses chaussures usées. Elle avait mis ses plus beaux vêtements.


  — Mais alors ils ne me laisseront jamais entrer.


  — Si, parce que vous êtes avec moi, rétorqua-t-il d'une voix quelque peu incertaine.


  Apparemment, l'ADN des Nécros n'était pas compatible avec l'attente, car Mort ne se joignit pas à la queue, mais se dirigea directement vers la porte, comme s'il était le propriétaire des lieux. Lorsqu'ils le virent, les deux physionomistes s'animèrent, le plus lourd des deux leur faisant signe de passer. Dans la file d'attente, quelques-uns, parmi les nantis bien habillés, grommelèrent leur mécontentement, mais personne n'osa protester ouvertement. Mieux valait ne pas embêter un type capable de vous lâcher une bombe à fragmentation magique sur la tête.


  — Bonsoir, Invocateur, commença poliment le plus gros des deux videurs.


  Puis, avisant Riley, il ajouta :


  — Vous êtes accompagné de...


  — D'une apprentie. Nous sommes ici pour le compte de la Société.


  Bien joué.


  Riley était effectivement apprentie, même si ce n'était pas chez les Nécromanciens.


  L'homme haussa un sourcil touffu.


  Il se retourna, porta une main à son oreille et parla à quelqu'un dans un minuscule micro. Enfin, il s'adressa à Mortimer avec une politesse feinte et exagérée :


  — Vous êtes toujours le bienvenu, Avocat.


  — Merci.


  Les deux brutes s'écartèrent pour laisser Riley et son escorte traverser le rideau scintillant qui séparait le vrai monde du royaume de l'obscène. La jeune femme laissa échapper un soupir de soulagement quand ils furent à l'intérieur. Mort l'imita aussitôt.


  Il était persuadé qu'ils ne me laisseraient pas entrer.


  Elle comprit que l'Invocateur prenait de gros risques en se compromettant pour elle. Venir accompagné de la fille d'un ranimé n'était clairement pas une pratique autorisée par la maison, même pour l'Avocat des Invocateurs.


  — Merci, chuchota-t-elle, mais il ne sembla pas l'entendre.


  Le hall n'était pas plein, même s'il en donnait l'impression. Riley mit quelques secondes à comprendre pourquoi ; toutes les personnes qui l'entouraient se comportaient comme si elles étaient plus grandes, plus importantes que leur enveloppe charnelle. Comme si chacun était venu accompagné de son ego démesuré. Des femmes âgées à la toilette parfaite papotaient près d'une desserte.


  Elles scintillaient dans la lumière des lustres telles des fées un soir d'été. A cause de leurs bijoux. Elles en avaient tellement que la jeune piégeuse se demandait comme elles pouvaient tenir debout.


  Le groupe suivant était constitué de femmes plus jeunes aux vêtements décontractés, sandales à talons compensés et cascades d'extensions capillaires. Elles riaient aux éclats et buvaient du champagne dans des coupes en cristal qu'elles tenaient dans leurs mains parfaitement manucurées. Elles n'avaient probablement pas de griffures de démons à la jambe ni de soucis pour payer leur facture de gaz ce mois-ci. Pourquoi avaient-elles la vie si facile, alors que Riley devait se battre pour le moindre cent ? Pourquoi la piégeuse était-elle orpheline et ces filles-là avaient-elles tout ? Personne n'oserait jamais voler le père de l'une de ces princesses. De toute façon, elles auraient les moyens de louer les services de vigiles et de gardes armés pour protéger leurs morts.


  Riley ravala sa colère. À quoi bon se ronger les sangs ? À quoi bon perdre son temps à raconter à ces filles à quel point elle souffrait de s'être fait voler son père par un Nécro ? Elles n'avaient tout simplement pas gagné la même vie à la loterie, et les jalouser n'y changerait rien.


  De l'autre côté du hall, elle avisa un groupe d'hommes. Il y en avait des jeunes et des vieux; certains portaient une tenue décontractée, d'autres un costume et une cravate. Ils parlaient affaires, semblait-il. « Tonnage brut », « franco à bord »... A sa grande surprise, quelques-uns, parmi les plus jeunes, lui firent de l'œil.


  — Combien d'argent faut-il avoir pour entrer ici ? chuchota Riley.


  — Plus que vous et moi n'en verrons jamais.


  C'est clair.


  Mort lui fit signe de le suivre dans un escalier en bois parfaitement ciré couvert d'un chemin rouge et épais, doté d'une rampe en cuivre et éclairé par des appliques en cristal finement ouvragé. Il la prit par le coude juste avant la dernière marche.


  — Ne faites rien d'imprudent ou nous aurons tous les deux de gros ennuis.


  Riley comprit pourquoi il l'avait mise en garde lorsqu'ils atteignirent le premier étage. Il n'y avait que des Invocateurs là-haut, leurs robes volumineuses allant du blanc éclatant au noir. La plupart étaient des hommes, mais pas tous. Une femme, notamment, portait une robe carmin qui sortait du lot tel un rouge-gorge dans une volée de pigeons gris.


  Un Nécro aperçut Mort, sourit et vint dans l'intention de le saluer. Puis il vit Riley et se figea.


  — Sebastian, heureux de vous voir, dit chaleureusement Mort en parcourant les quelques pas qui le séparaient de l'homme, dont il feignit de ne pas avoir remarqué la réaction. Je vous présente Riley Blackthorne.


  — Ah...


  Le Nécro regarda furtivement la jeune femme, puis chercha le regard de Mort, comme s'il ne savait pas quoi dire. Il était plus vieux que son escorte, proche de la cinquantaine sans doute, et un rond de peau lisse luisait au sommet de son crâne rond.


  Riley déploya tous ses charmes.


  — Heureuse de vous rencontrer, monsieur.


  Sebastian fronça les sourcils et secoua la tête.


  — Décidément, mon ami, vous avez toujours aimé piétiner les conventions, dit l'homme à Mort.


  — Riley a demandé l'aide de la Société. En tant qu'Avocat, je suis obligé de l'assister.


  — En la faisant venir ici ? Vous êtes complètement fou.


  — Son père a été ranimé illégalement, poursuivit Mort d'un ton neutre. Je pense qu'il vaut mieux régler cette affaire discrètement avant qu'un journaliste mal intentionné s'en empare. On lit souvent le nom de famille de cette jeune demoiselle dans les journaux, en ce moment.


  Sebastian, qui était déjà pâle, devint blême.


  — Il est présent ce soir ! siffla-t-il. Par les étoiles ! avez-vous perdu la raison ? L'Ancien ne tolérera pas cette infraction.


  Le Nécro pâle et transpirant devait parler d'Ozymandias.


  Cette fois, il n'y aurait pas de cercle protecteur entre ce monstre et Riley.


  Un frisson lui parcourut les avant-bras, bientôt suivi par des picotements magiques.


  — Invocateur Alexander ? lança une voix douce.


  Mort se retourna et s'inclina bien bas.


  — Seigneur Ozymandias. Très heureux de vous revoir.


  L'autre lâcha un gloussement sec.


  — Cela m'étonnerait.


  Riley prit une profonde inspiration.


  Elle avait le choix entre se planquer ou affronter cet abominable connard. Elle refusait de se soumettre à ce voleur de cadavres sous prétexte qu'il était le plus puissant de sa bande.


  Riley fit face au Nécromancien qui lui avait tant fait peur au cimetière. Ozymandias portait son habituelle cape noire, mais semblait avoir laissé son bâton en chêne chez lui. Le drôle de tatouage qu'il avait au front émettait une faible lumière comme s'il était radioactif. Comme elle le voyait d'aussi près pour la première fois, elle constata que ses yeux vert pâle étaient constellés de taches brunes.


  Il ne fera rien ici, devant tout le monde.


  C'était son seul avantage.


  Elle le salua d'un hochement de tête et s'efforça de contrôler sa peur.


  — Êtes-vous sobre, ce soir, mademoiselle Blackthorne, ou dois-je m'attendre à un nouvel accès de rébellion juvénile ? demanda-t-il.


  — Pas de vin de sorcière, ce soir, répondit-elle. Vous aurez uniquement la vraie Riley.


  — Et pas de petite sorcière pour vous protéger. Quelle idiote...


  Mort se racla la gorge avec circonspection.


  — Monseigneur, Mlle Blackthorne est à la recherche de son père.


  — J'ai entendu dire qu'il marchait de nouveau.


  — Vous l'avez arraché à sa tombe comme promis, n'est-ce pas ? demanda Riley.


  Autour d'eux, tout le monde retint son souffle.


  Oups !


  Ozymandias était soudain tout près d'elle, alors qu'elle aurait juré ne pas l'avoir vu bouger.


  — Quelle ignorance... (Le tatouage de l'Invocateur brillait d'un éclat plus vif, à présent.) La Société ne vous accepterait jamais comme apprentie. Vous êtes tout juste digne de faire partie de cette Guilde de bons à rien.


  Espèce de...


  Comment osait-il insulter les piégeurs ? Les Nécros étaient de vulgaires pilleurs de tombes vêtus de robes ridicules. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa en sentant la main tremblante de Mort sur son bras.


  — Je crois qu'il est temps pour nous de rejoindre nos places. Avec votre permission, seigneur Ozymandias.


  Le seigneur tout puissant des Nécros hocha gracieusement la tête, mais, dans ses yeux, elle ne vit que du mépris.


  Attends que je devienne maîtresse piégeuse, ducon, et je t'enseignerai les bonnes manières.


  Mortimer chercha leurs places numérotées en grommelant.


  — Il me semble vous avoir demandé de ne rien faire d'imprudent !


  — Personne n'a le droit d'insulter les piégeurs, pas même le Prince des tordus.


  — Parfois, rester humble et discret permet de rester en vie.


  — Je ne risque rien, ici. Il y a trop de témoins.


  — Qui jureraient tous n'avoir rien vu.


  — Tous sauf vous.


  — À moins que je sois mort, rétorqua-t-il en la regardant dans les yeux.


  L'expression de Mort lui confirma qu'il était bel et bien sérieux.


  Riley bouillonnait toujours quand ils trouvèrent leurs places, mais au moins Mort lui avait-il lâché le bras. À peine le temps de s'installer dans leurs larges et confortables fauteuils qu'une serveuse en robe extrêmement courte et talons aiguilles se précipita vers eux. Riley se demanda comment elle faisait pour monter et descendre les escaliers sans tomber.


  Elle tendit à Mort une feuille de papier. Il l'examina brièvement et la rangea dans sa robe.


  — Champagne ? Petits fours ? proposa-t-elle d'un ton gai et peu naturel.


  — Euh... non, merci, répondit Mort.


  — Et vous ? demanda la fille à Riley.


  — Non, merci.


  Mort sortit un billet de 10 dollars et le posa sur son plateau.


  — Nous n'avons besoin de rien. Inutile de revenir nous voir.


  — Bien, merci ! Et elle s'en fut.


  Riley en profita pour regarder autour d'elle.


  Personne n'était assis à côté d'eux, et même Sebastian, l'ami de Mort, gardait délibérément ses distances. Elle ne se donna pas la peine de chercher Ozymandias. Il était là, quelque part, comme l'attestait sa chair de poule.


  Elle entendit le bruit de quelqu'un s'installant derrière eux ; c'était la femme en robe carmin. Elle avait de longs cheveux bruns et ondulés et les pattes d'oie d'une personne qui riait souvent. D'une personne capable de raconter une bonne blague sans foirer la chute.


  La Nécro se pencha et posa la main sur l'épaule de Mort.


  — Venir à une vente accompagné de la fille d'un ranimé, ce n'est pas banal. Je suis impressionnée. J'imagine que le clou du spectacle sera pour plus tard ?


  — Je ne sais pas. (Il eut un sourire détendu, puis se rappela qu'ils n'étaient pas seuls.) Riley, je vous présente dame Torin, une de nos Invocatrices les plus puissantes.


  — Heureuse de faire votre connaissance, dit la femme. Désolée pour votre père. J'espère que Mortimer parviendra à vous le retrouver.


  Riley étudia la femme. Elle semblait sincère. La manière dont sa main était posée sur l'épaule de Mort indiquait que ces deux-là s'aimaient bien. Ou bien était-ce pour elle une façon de montrer aux autres Invocateurs qu'elle approuvait l'action de Mort et que s'en prendre à lui reviendrait à s'en prendre à elle ?


  — Merci, répondit Riley, qui se moquait finalement de ce qui animait la femme.


  — Faites très attention, Mortimer. Vous naviguez dans des eaux non cartographiées.


  Dame Torin se rassit et arrangea sa cape. Quand la serveuse apparut à côté d'elle, elle lui commanda un whisky sec.


  — Tous les Nécros seront là ce soir ? demanda Riley à Mort.


  — Ne nous appelez plus ainsi ! protesta Mort. Surtout quand ils peuvent vous entendre. Vous ne voudriez pas que l'un d'entre nous vous jette un sort, n'est-ce pas ?


  — D'accord. Alors, même question avec « Invocateurs »...


  Mort secoua la tête.


  — Votre présence n'est requise que si vous avez un ranimé à vendre.


  — Alors, elle aussi..., chuchota la jeune femme, consciente qu'elle écoutait probablement leur conversation.


  — Oui, elle est là pour affaires, confirma Mort. Cependant, dame Torin n'apprécie pas ces messes plus que moi.


  — Comment devient-on seigneur ou dame, dans votre Société ?


  — Il faut avoir certaines aptitudes magiques.


  Pas très précis, comme réponse, mais c'était sans doute voulu. Les piégeurs n'étaient pas non plus très bavards quand on les interrogeait sur leur profession. Comme ils étaient assis au premier rang du balcon, la jeune femme en profita pour se pencher par-dessus le garde-corps en bois et examiner le reste de la salle. Il n'y avait pas de fauteuils, en bas. On se serait cru dans un club de jazz. Le plancher était parsemé de tables savamment dispersées et ornées de belles nappes blanches sur lesquelles on avait disposé des seaux à champagne. Un serveur en smoking approcha d'une table et remplaça une bouteille vide par une pleine.


  — Du champagne ?


  En voyant Riley froncer les sourcils, Mort eut la décence de prendre un air embarrassé.


  — Les vendeurs savent comment faire plaisir à ceux qui ont de l'argent, expliqua-t-il. Chaque soirée a son thème. Ce soir, la vente sera... gothique. C'est mieux que la soirée hawaïenne de la dernière fois. Le luau était de trop...


  Riley lâcha un grognement.


  J'espère que ce ne sera pas complètement débile, sinon je me tire.


  Les projecteurs s'éteignirent et se rallumèrent plusieurs fois, puis la salle fut plongée dans l'obscurité. Le silence se fit aussitôt comme à un spectacle populaire de Broadway. Une poursuite fut braquée sur le centre de la scène, où se tenait un homme en smoking et cape de satin noir.


  — Mesdames et messieurs, bonsoir, commença-t-il d'une voix grave et sonore avec le même faux sourire que la serveuse. Bienvenue à notre deuxième Offerta de l'année. (Il fit quelques pas, suivi par le faisceau lumineux.) Ce soir, nous allons vous présenter une superbe collection. N'hésitez pas à commander des rafraîchissements, et rappelez-vous qu'une petite partie de l'argent récolté ce soir sera reversée à l'organisation caritative choisie ce mois-ci. Et maintenant, sans plus attendre, que le spectacle commence ! lança-t-il en désignant d'un grand geste le centre de la scène.


  La poursuite s'éteignit, tandis que le rideau se levait dans un ronronnement mécanique. Les notes graves et sinistres d'un orgue retentirent, faisant crisser les dents de Riley. Comme ses yeux s'habituaient à l'obscurité, d'autres détails lui apparurent. Une lune pleine était suspendue au-dessus de la scène tel un gros œil argenté. Les branches squelettiques d'un chêne noueux surplombaient des pierres tombales pareilles à des dents usées jaillissant d'un tapis de brume blanche. Un loup hurla. Riley eut un frisson.


  Mort lâcha un profond soupir.


  — Je regrette que vous soyez obligée d'assister à cela.


  La brume se fendit devant une des plus grandes pierres tombales, comme la tête d'un homme sortait du plancher tel un gros champignon. Lentement, le corps tout entier apparut. L'homme avait environ l'âge de son père et tenait un crâne dans sa main droite. Il cligna des yeux dans la lumière puissante. Après une pause maladroite, il se mit à parler d'une voix rauque et saccadée.


  — Hélas ! ... pauvre Yorick !


  Mort grogna.


  — Je l'ai bien connu, Horatio..., scanda l'homme en massacrant les vers de Shakespeare. (Son front se plissa, comme s'il mettait à profit le moindre de ses neurones pour se rappeler son texte.) C'était un garçon d'une... verve infinie... Ha ! Ha !


  Il souleva le crâne au-dessus de sa tête et lança un regard nerveux aux tables les plus proches. Quelqu'un rit, et le pauvre type l'entendit.


  Le maître de cérémonie arriva au centre de la scène.


  — Mesdames et messieurs, je vous présente Herbert. Dans sa vie précédente, il était inspecteur des impôts. Sa connaissance des arcanes de la haute finance est son atout principal. Ce ranimé est pour vous si vous ne voulez pas qu'Oncle Sam vous harcèle pour quelques millions de dollars.


  Le maître de cérémonie, qui était aussi commissaire-priseur, s'interrompit, puis reprit :


  — Avons-nous une première enchère ?


  — Dix mille ! Onze mille !


  Ils sont vraiment en train d'acheter cet homme.


  Riley savait qu'il s'agissait d'une vente aux enchères, mais, émotionnellement, elle n'était pas préparée à cela. Son estomac se mit à bouillonner, et elle agrippa son abdomen à deux mains.


  — Les toilettes ? demanda-t-elle d'un ton suppliant.


  Mort lui montra les escaliers, et Riley fila.


  Elle poussa la porte des toilettes des femmes, d'où elle entendait toujours la voix du commissaire.


  — Dix-huit mille !


  Finalement, son estomac choisit de ne pas se révolter. Elle se mouilla le visage et attendit qu'il sèche. Comme elle se regardait dans le miroir, une pensée horrible la frappa.


  Quels arguments mettraient-ils en avant pour vendre son père ?


  Possédez le piégeur de démons le plus légendaire de la ville ! Apprenez tous les secrets de l'Enfer !


  Sa maîtrise de la guerre civile et son passé de professeur intéresseraient-ils quelqu'un ?


  Elle entendit l'orgue vrombir et le tonnerre gronder.


  S'ensuivirent des applaudissements.


  La vente de Herbert était terminée.


  Riley retourna à sa place, s excusant lorsqu'elle marcha sur les pieds de Mort. L'enchère maximale était affichée en led rouges sur la grande pierre tombale. Quatre-vingt-cinq mille dollars.


  Il y a toujours de l'argent à faire avec la mort.


  Le marchand de Maccabs du marché avait raison.


  — Qui ramasse tout cet argent ? grogna-t-elle. Vous ?


  Mort secoua la tête.


  — La famille reçoit quatre-vingt-cinq pour cent de cette somme, nette d'impôts.


  — Parce quelle était d'accord ? Comment peut-on faire un truc pareil ?


  — C'était le choix de Herbert, répondit dame Torin d'une voix glaciale. Il voulait s'assurer que sa femme et ses enfants n'auraient pas de soucis financiers après sa mort.


  — Habituellement, on prend plutôt une assurance vie, rétorqua Riley.


  — Oui, mais Herbert a souhaité aller au-delà. J'aurais bien sûr préféré une vente privée; c'aurait été plus digne.


  — Que se passera-t-il dans un an ? On le jettera à la poubelle ?


  La Nécro se pencha si près que Riley sentit son haleine de whisky.


  — Mes ranimés ne finissent pas à la poubelle, mademoiselle Blackthorne. Ils méritent d'être traités avec respect, ce que nous faisons bien entendu. Je ne tolérerai plus que vous me taxiez d'insensibilité, me suis-je bien fait comprendre ?


  Riley hocha la tête d'un air hébété.


  — Excusez-moi, je...


  — Vous êtes une écervelée. Autrement, vous ne me parleriez pas sur ce ton.


  — Bah ! comme j'avais déjà insulté Ozymandias, je me suis dit, pourquoi ne pas tenter le grand chelem ?


  Décidément, je n'arrive pas à tenir ma langue, ce soir.


  Elle se raidit, prête à encaisser une riposte magique. Allait-elle se réveiller avec une queue touffue ?


  Je suis sûre quelle ne sera même pas de la couleur de mes cheveux...


  Au lieu de quoi elle entendit un gloussement sec.


  — Vous aimez vivre dangereusement.


  Le ranimé suivant était un jeune homme à peine plus âgé qu'elle. Il brandissait une épée sans aucune conviction et arpentait la scène en récitant mal du Shakespeare. Il fut vendu 5 000 dollars grâce à ses aptitudes de jardinier. Lorsque le septième Maccab monta sur scène, Riley commença à regretter de ne pas être majeure et de n'avoir pas le droit de se soûler.


  Trois Maccabs supplémentaires traversèrent la scène et furent vendus pour leurs talents particuliers.


  Riley s'agita, impatiente.


  — Mon père est-il ici ? demanda-t-elle. (Elle fronça les sourcils lorsque Mort secoua la tête.) Comment le savez-vous ?


  — La serveuse m'a montré une liste des ranimés à vendre, répondit-il.


  — Mais alors, pourquoi... ? (Elle s'interrompit et compta jusqu'à cinq.) Pourquoi ne pas me l'avoir dit plus tôt ?


  — Parce que je voulais vous montrer contre qui vous vous battiez.


  Une femme d'âge mûr, une mère de famille dont l'interprétation d'un extrait du Fantôme de l'Opéra avait traumatisé Riley, fut vendue pour une somme dérisoire. Par bonheur, le maître de cérémonie annonça une pause.


  — Et maintenant ? demanda Riley comme Mort et elles descendaient du balcon.


  — Maintenant, c'est à moi de poser des questions.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 19


  Les Invocateurs ne se mêlaient pas à l'élite fortunée ; ils avaient leur propre salle de réception et leurs serveurs en smoking proposant petits fours et boissons sur des plateaux en argent. Mortimer se fraya un chemin dans la foule, entraînant Riley dans son sillage. La jeune femme savait que tout le monde la regardait. Elle était facile à repérer ; en dehors du personnel, elle était la seule à ne pas porter de cape.


  Lenny vint à leur rencontre.


  — Mademoiselle Riley.


  Son habituel costume de maquereau était dissimulé sous une cape gris clair. Il avait les joues rouges à cause des deux verres à cocktail qu'il avait dans les mains, l'un vide, l'autre plein.


  — Comment ça va ? demanda-t-il.


  Lenny était relativement inoffensif, aussi le massacrer ne la mènerait nulle part. Et puis c'était un ami de Beck.


  — Pas très bien, Lenny. Ça ira beaucoup mieux quand j'aurai retrouvé mon père.


  — Ah ! j'ai entendu parler de cette histoire. Je suis désolé. J'étais en contact avec trois acheteurs potentiels. A l'heure qu'il est, vous seriez à l'abri du besoin. Je vous avais pourtant prévenue.


  C'est vrai.


  — Vous avez une idée de qui a pu faire ça ?


  Lenny plissa les yeux, puis annonça d'une voix un peu trop forte qu'il avait besoin de faire remplir son verre. Elle le regarda s'éloigner vers le bar.


  — Laissez-moi poser les questions, lui conseilla Mort.


  Riley en avait tiré quelques conclusions toute seule.


  — Le type qui a fait le coup était très puissant. Ce n'était pas Lenny.


  — Exact. Générer ce type d'illusion n'est pas à la portée de l'Invocateur de base.


  — Et vous, où vous situez-vous sur l'échelle des Nécros ? Vous êtes plus proche du débutant ou du Seigneur des ténèbres ?


  Son escorte ne répondit pas, mal à l'aise.


  — Mortimer a parcouru les trois quarts du chemin, intervint dame Torin qui venait d'arriver, une assiette pleine de sandwichs au fromage et de crackers à la main. Il ne l'avouera jamais, bien entendu, préférant paraître inoffensif.


  Mort hocha poliment la tête et soutint son regard pendant une seconde de trop, sembla-t-il. Y avait-il quelque chose entre ces deux-là ? Comprenant qu'il en avait trop montré, l'Invocateur se dirigea vers un infortuné collègue aux mains pleines de canapés et de boissons.


  Riley se retourna vers la Nécro.


  — Et vous, alors ? Vous devez être très proche du sommet de l'échelle.


  — J'ai parcouru les sept huitièmes du chemin, avoua dame Torin dans un sourire. Bientôt je serai Dame des ténèbres, comme on dit.


  — Et Ozymandias ?


  Torin la regarda droit dans les yeux.


  — Lui a dépassé le dernier barreau de l'échelle depuis longtemps.


  Waouh !


  — À votre avis, qui a pu voler le corps de mon père ?


  — Quelqu'un d'au moins aussi puissant que Mortimer. C'est son erreur, voyez-vous ; il interroge tous les Invocateurs au lieu de se concentrer sur l'élite.


  — Ceux d'en bas savent peut-être des choses ?


  — Un Invocateur de rang inférieur ne dénoncera jamais quelqu'un de plus gros sur l'échelle alimentaire.


  — Par respect ? demanda Riley, curieuse.


  — De peur que cela lui coûte la vie, la corrigea Torin en mordant dans un cracker.


  Riley et dame Torin eurent le temps de parler à cinq Invocateurs avant que les lumières clignotent, signifiant qu'il était temps de retourner à sa place. Sans aucun résultat. Mort les rejoignit très vite. Apparemment, lui non plus n'avait rien appris d'intéressant.


  — Vous devriez rentrer chez vous, dit-il. Je parlerai aux autres, mais la plupart sont trop effrayés pour dire ce qu'ils savent.


  — Merci quand même.


  Elle était tellement déçue.


  Tandis que Mort et dame Torin discutaient à voix basse, Riley descendit du balcon, le cœur lourd et les pensées aussi noires que la cape d'un Nécro de haut rang. Ozymandias se tenait devant la sortie, comme s'il l'attendait. Il n'y avait personne à proximité, en dehors des deux videurs. Elle n'avait d'autre choix que de passer devant lui si elle voulait retourner à sa voiture.


  Elle s'arrêta devant lui et plongea son regard dans ses yeux si bizarres.


  — Si vous avez pris mon père, dites-le-moi. J'ai besoin de savoir où il est.


  L'Invocateur la considéra d'un air solennel.


  — Cessez d'importuner Mortimer avec vos soucis personnels. Vous risquez de lui causer de très gros ennuis. Est-ce ce que vous souhaitez ?


  — Non, je veux juste reprendre ce qui m'appartient.


  — Tout comme moi, rétorqua Ozymandias en haussant un sourcil argenté.


  Il s'en retourna dans la salle, laissant derrière lui un reliquat d'énergie magique qui dansa sur la peau de la jeune fille.


  Comment est-ce possible ?


  Riley sortit sur le trottoir, passa entre les deux videurs et s'enfonça dans la nuit. Dans le parking, elle retrouva la femme qui avait été refoulée à l'entrée ; elle avait les mains pleines de mouchoirs en papier et la regardait d'un air désespéré. Était-ce l'épouse de Herbert ? Regrettait-elle la décision de son mari de se sacrifier pour subvenir aux besoins de sa famille ?


  Tandis que Riley s'apprêtait à monter dans sa voiture, son téléphone sonna. C'était Mort.


  « Attendez-moi. J'ai une idée. »


  La jeune femme bâilla à s'en décrocher la mâchoire et vit l'Invocateur arriver d'un pas rapide en faisant claquer sa cape dans son dos. Lorsqu'il l'eut rejointe, il lança un regard circonspect par-dessus son épaule.


  — J'ai longuement hésité à vous en parler, mais il existe un autre moyen de retrouver votre père. C'est risqué, mais cela vaut la peine d'essayer.


  Un frisson d'espoir parcourut Riley, qui se redressa.


  — Je vous écoute.


  — Un certain type de sortilège pourrait vous permettre de communiquer avec l'esprit de votre père, expliqua Mort. Si cela fonctionne, il pourra peut-être vous dire qui l'a exhumé et où il se trouve. À condition, bien sûr, qu'il le sache lui-même.


  Ah ! enfin une piste sérieuse.


  — Vous maîtrisez ce sortilège ?


  — Oui, mais... je ne ferai pas cela pour vous. Cela me mettrait en porte-à-faux, et je suis déjà mal vu par certains.


  — Que risqueriez-vous ?


  Il s'affaissa contre la voiture sans se soucier de salir sa cape.


  — La Société ne règle pas ses problèmes internes en mettant les gens à la porte. Dans mon cas, on me retrouverait sans doute mort. Enfin, on retrouverait une pile de cendres. Vous comprenez, je risque un peu plus qu'une tape sur la main.


  — Oh... (Ces gens-là ne rigolent pas.) Qui d'autre pourrait pratiquer cette magie pour moi ?


  — Quiconque s'adonne à la magie en serait capable. Une sorcière, par exemple... Je ne vous ai rien dit, d'accord ?


  — Eh ! mais j'en connais une, de sorcière, s'écria-t-elle en souriant.


  — Je m'en doutais. La plupart des piégeurs fréquentent les sorcières.


  — Qu'est-ce qui empêchera la Société de transformer mon amie en pile de cendres si vos collègues sont mis au courant ?


  — Il ne faut pas se fier au folklore New Age, aux perles et à l'encens ; les sorcières sont puissantes, et elles se protègent mutuellement. La dernière guerre magique qui nous a opposés à elles s'est conclue par un match nul, aussi ne sommes-nous pas pressés de recommencer. C'est encore très tendu entre nous.


  Ce n'était pas une surprise pour Riley, qui avait vu Ozymandias menacer Ayden, et celle-ci lui retourner la politesse sans aucune hésitation.


  — Merci, Mort. Je vais m'occuper de ça.


  Puis, se rappelant la mise en garde d'Ozymandias, elle ajouta :


  — Je pense que vous en avez assez fait pour moi.


  — Soyez prudente. Quiconque a pris votre père n'appréciera pas de vous voir fouiner dans ses affaires, surtout avec le concours des sorcières. Cela pourrait devenir très déplaisant, dit-il en se retournant vers le théâtre. Et s'il s'agit d'Ozymandias...


  Sur ce, Mort retourna assister à la fin de l'Offerta.


  Il était temps pour Riley de prendre la partie à son compte. Elle envoya un SMS à son amie Ayden pour lui parler de l'idée de Mort. Elle n'avait plus qu'à attendre la réponse de la sorcière.


  Au moment ou elle se préparait à ouvrir la portière de sa voiture, Riley se rendit compte que quelqu'un se tenait tout près d'elle. Elle lâcha un couinement de surprise une demi-seconde avant de comprendre qu'il s'agissait d'Ori. Elle se sentit bête.


  — Eh ! prévenez-moi la prochaine fois, d'accord ?


  Le jeune homme lui tendit une rose d'un blanc éclatant.


  — Je vous prie de m'excuser.


  Riley fixa le regard sur son cadeau.


  Pourquoi faisait-il tout cela ?


  — Où est-ce que vous les trouvez ? Elles doivent être super chères.


  Elle le savait car elle en avait acheté une pour fleurir la tombe de sa mère le jour de l'anniversaire de sa mort, et ça lui avait coûté l'équivalent de deux semaines de chocolat chaud.


  — J'ai mes fournisseurs.


  Elle accepta le cadeau et en inhala le riche parfum. Elle sentait aussi bon que la précédente.


  — Où va-t-on, maintenant ? demanda Ori en s'adossant à la voiture. Faire du shopping ? Boire un chocolat ?


  Elle aurait bien aimé, mais...


  — Je crois qu'il est l'heure que je retourne à l'église.


  — Ce n'est pas nécessaire, puisque je veille sur vous.


  — Vous espérez que le Classe cinq m'attaquera.


  — C'est vrai, mais j'apprécie aussi votre compagnie.


  Ce gars avait de la repartie, force lui était de l'admettre.


  — Merci, mais je suis fatiguée. La journée a été longue.


  — Comme vous voudrez, dit Ori en se redressant. Ça ne vous dérange pas si je monte avec vous ?


  — Et votre moto ?


  — Je reviendrai la chercher.


  — Vous n'avez pas peur qu'on vous la vole ?


  — Non. Personne n'y touchera.


  Il semblait sûr de lui. Riley ne voyait aucune objection à ce qu'il monte avec elle. Ori attendit qu'elle déverrouille sa portière de l'intérieur et se glissa dans la voiture. La jeune femme posa la rose entre eux en prenant soin de ne pas en abîmer les pétales. Elle se sentait un peu coupable de l'avoir acceptée parce qu'elle sortait avec un autre garçon, mais elle était si belle et son parfum tellement enivrant. Et puis il n'y avait pas mort d'homme.


  Elle démarra, puis se tourna vers lui en fronçant les sourcils.


  — Ceinture !


  — Je suis sûr que vous conduisez bien.


  — Rien à voir. La ville a besoin d'argent, et les flics ne vous rateraient pas, et moi non plus par la même occasion.


  Grommelant dans sa barbe, Ori s'affaira avec les sangles et finit par s'attacher.


  — Vous n'en avez pas marre de me suivre partout ? demanda-t-elle en roulant vers le sud de la ville.


  — Non, parce que vous avez une vie intéressante. Aujourd'hui, vous êtes allée en classe dans un cimetière, vous avez rendu visite à votre petit copain convalescent et, enfin, vous avez passé la soirée dans un vieux théâtre avec une bande de Nécromanciens ennuyeux à mourir. Je dirais même que c'est une vie passionnante.


  — Alors, c'est vrai, vous m'avez vraiment suivie !


  Et partout. Ce serait flippant si je ne savais pas qu'il en a après ce Classe cinq.


  — Je croyais que le Géo ne risquait pas de m'attaquer en plein jour...


  — Il est plus puissant la nuit, mais je préfère ne pas prendre le risque. Alors, demanda-t-il en se tournant vers elle, comment s'est passée votre petite fête avec les Nécros ?


  Riley lui dit à quel point cela avait été horrible, que son père ne figurait pas parmi les ranimés en vente et qu'elle avait peur de ne jamais le retrouver. Ses yeux s'emplirent de larmes, et elle jura intérieurement. Elle sentit sa main sur son bras, chaude à travers le tissu de sa veste. Il ne dit rien, mais son contact lui fit du bien. Elle avait attendu en vain que Simon la rassure de cette manière.


  Qu'est-ce que ce type a de si spécial ? Pourquoi me fait-il cet effet ?


  Lorsque Ori retira sa main, celle-ci lui manqua aussitôt. Son passager avait le front plissé, à présent. Dans l'habitacle, la température sembla redescendre d'un degré.


  — Hier soir, j'ai cru avoir une piste, mais ça n'a rien donné, admit-il.


  — Une piste ?


  — J'ai convaincu un Gastro de me dire où se cachait son cousin. L'idiote créature a tenté de me corrompre avec un rat à moitié mâchouillé. C'était pathétique, soupira-t-il. Malheureusement, quelqu'un a prévenu le Classe cinq, et je suis arrivé trop tard.


  — Qui aurait fait une chose pareille ? s'étonna Riley.


  — Tout comme le Paradis, l'Enfer a ses informateurs.


  — Je suis toujours votre appât, alors ?


  — J'en ai peur.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 20


  Habituellement, Beck dormait jusqu'à midi au moins après une nuit passée à piéger; deux jours d'affilée, cependant, il fut contraint de s'extirper de son lit de bonne heure. De trop bonne heure à son goût. Tandis qu'il se tenait devant l'hôtel de ville d'Atlanta, il étouffa un bâillement du dos de la main, ce qui lui valut un regard amusé de l'Écossais. Sur le front du maître, le bandage avait cédé la place à une rangée bien nette de rubans adhésifs transparents. Bizarrement, l'homme portait un kilt coloré. Peut-être les maîtres devaient-ils s'habiller ainsi lorsqu'ils rencontraient des chasseurs ? Beck, pour sa part, avait opté pour un jean propre, une chemise bleue et une veste en cuir. Il se sentait nu sans son sac marin, mais Stewart avait insisté pour qu'il le laisse dans le pick-up.


  De là où ils se trouvaient, la vue était excellente sur la rue en contrebas. Celle-ci était dégagée, mais les trottoirs, de part et d'autre de la chaussée, étaient noirs de gens pressés d'apercevoir les gars du Vatican. Cela rappela à Beck le lendemain de l'attaque du Tabernacle. Il reconnut en effet les mêmes manifestants, plus un nouveau groupe qui prétendait qu'Atlanta était perdue à cause des gays et des mécréants. Cette fois-ci, il ne parvint pas à contenir son bâillement.


  — On s'est couché tard ? demanda Stewart.


  — J'ai attrapé un Pyro près de Lenox Station. Il était en train de foutre le feu aux poubelles.


  Il avait essayé de convaincre le monstre de lui dire où se planquait le Classe cinq, en vain. Alors il l'avait revendu à Jack le pompier. Au moins cette partie de la soirée s'était-elle soldée par un succès.


  Beck étudia une nouvelle fois les pancartes des manifestants.


  — Je me demande si Jack sait que c'est à cause de lui que cette ville est la proie des démons.


  Le maître désigna du doigt une grande pancarte dont le slogan écrit en lettres majuscules était entouré de flammes rouge sang : « TUONS TOUS LES DÉMONS. NOUS VOULONS D'UNE AMÉRIQUE SÛRE POUR NOS ENFANTS. »


  Il secoua la tête, désespéré.


  — Qu'arriverait-il si nous tuions tous les démons ? demanda-t-il.


  Rien n'interdisait d'évoquer cette hypothèse, même s'il savait que Lucifer disposait d'un nombre infini de soldats.


  — Sans démons, il n'y a plus d'équilibre, rétorqua solennellement le maître. Je vous expliquerai comment tout cela fonctionne quand vous serez prêt à devenir maître.


  — L'année prochaine, alors ?


  Au mieux...


  — Je dirais plus tôt que cela, répondit l'Écossais avec un regard en biais.


  Interrompant leur conversation, des sirènes retentirent au loin. Beck se mit sur la pointe des pieds.


  — Les chasseurs, grogna Stewart. Ils aiment se faire remarquer.


  — Que va-t-il se passer, au juste ?


  — Devant les caméras, ils seront amicaux, avenants. Derrière la scène, il en sera tout autrement. Le Vatican sait comment utiliser les meilleurs d'entre eux pour tirer les ficelles. Il a des siècles d'expérience en la matière.


  — On dirait que vous les connaissez bien.


  — En effet, jeune homme. Ma famille piège les démons depuis plus de huit siècles. À cause des chasseurs...


  — Comment ça ?


  — C'est le genre d'histoire qu'on raconte en partageant une bonne bouteille de whisky, répondit Stewart. Je veux que Riley et vous piégiez ensemble aussi souvent que possible, poursuivit-il en changeant de sujet. J'ai un grand respect pour maître Harper, mais je n'apprécie pas ses méthodes.


  — Il ne me laissera jamais travailler avec elle.


  — Il acceptera. Ce qui l'intéresse avant tout, c'est de toucher son argent.


  Beck en doutait, mais il décida de ne pas discuter. S'il piégeait avec elle, il pourrait assurer la protection de la fille de Paul. Et peut-être éviter qu'elle soit de nouveau blessée.


  — Ouais, cette idée me plaît, dit-il.


  Ses raisons étaient certes très différentes de celles du maître.


  Les pleurs des sirènes s'intensifièrent avant de cesser brusquement lorsque deux voitures de police déboulèrent dans Mitchell Street tous feux allumés comme si elles ouvraient la route à une parade. Suivirent quatre camionnettes noires étincelantes et une limousine blanche. Les camionnettes étaient toutes identiques et arboraient le blason de la papauté sur les portières.


  — Où ont-ils trouvé ces bagnoles ? demanda Beck.


  — Arrivées par avion depuis New York. L'argent n'est pas un problème pour ces gens-là.


  Le véhicule de tête s'arrêta devant le bâtiment, et les autres se rangèrent en file indienne derrière lui. Les flashs crépitèrent tandis que les fans se pressaient contre les barrières de sécurité. Certains pleuraient. Les portières de la première camionnette s'ouvrirent, et deux hommes en descendirent. Ils étaient vêtus de treillis noirs et de rangers, et armés de fusils d'assaut spécialement modifiés. Les deux types examinèrent les environs et firent signe à leurs camarades de descendre à leur tour. Cinq autres individus sortirent de la camionnette et restèrent en alerte. Une fois le premier véhicule vidé de ses passagers, le troisième suivit le même protocole, bientôt suivi du quatrième.


  — Impressionnant, lâcha Beck.


  Ces types ne faisaient pas les malins pour les caméras; ils étaient à l'affût de la moindre source de problème, qu'elle soit humaine ou démoniaque. Il y avait des Blancs, des Noirs, des Asiatiques et des Latinos, mais tous étaient forcément catholiques comme l'exigeait le Vatican.


  Lorsqu'ils se furent assuré que l'environnement était parfaitement sûr, la porte latérale de la deuxième camionnette s'ouvrit. Un homme mit pied à terre. Teint méditerranéen, bouc, un mètre quatre-vingt-cinq au bas mot. Ses cheveux d'un noir de jais lui descendaient aux épaules. Il portait un col roulé doté d'épaulettes et un pantalon bleu marine, des chaussures de combat et un pistolet à la taille. À gauche, sur sa poitrine, Beck reconnut l'emblème des chasseurs de démons : saint Georges tuant un dragon.


  — Le boss ? demanda Beck.


  — Ouais. C'est Elias Salvatore, le capitaine de l'équipe, répondit Stewart. Il n'a que trente-deux ans ; c'est le plus jeune leader de leur histoire. Lui, poursuivit-il comme un deuxième homme sautait de la camionnette, c'est le lieutenant Maarten Amundson, son bras droit.


  Beck scruta le chasseur, étudiant son langage corporel. Il était plus vieux, plus massif que son supérieur.


  — Il n'aime pas son capitaine. Pas du tout, même.


  — Qu'est-ce que vous en savez ? s'enquit Stewart, intrigué.


  — C'est sa façon de le regarder. Je ne vois pas de respect dans ses yeux, mais autre chose.


  Le maître piégeur acquiesça d'un signe de tête.


  — Amundson espérait devenir le grand patron, mais il s'est fait coiffer au poteau par ce jeunot, alors forcément... Que voyez-vous d'autre ?


  — Leurs hommes sont bien entraînés. Ils sont en alerte, comme s'ils s'attendaient à tomber dans une embuscade. Je n'ai pas l'impression que ce soit uniquement pour les caméras.


  — Effectivement. Il y a quelques années de cela, ils ont été attaqués par un duo d'Archidémons, à Paris. Ils ont perdu cinq hommes et se sont sentis humiliés. Je les sens fatigués, aussi. Et ce n'est pas le décalage horaire, non. J'ai l'impression qu'on leur demande beaucoup ces derniers temps.


  Le maître avait raison : Beck le voyait à leur manière de se tenir. Ils étaient toujours d'attaque, mais pas au sommet de leur forme.


  — S'ils étaient piégeurs, je dirais qu'ils ont besoin d'une permission. De se soûler la gueule, de lever quelques filles et de travailler leur attitude, dit-il.


  Stewart gloussa.


  — Eh bien ! cela ne risque pas de se produire à cause de cette limousine.


  Beck ne l'avait même pas remarquée. Soudain, un des chasseurs s'avança jusqu'à la voiture blanche et ouvrit la portière arrière. Apparut alors un prêtre. Il avait la soixantaine. Ses cheveux bruns étaient striés de mèches argentées et son regard affûté comme celui d'un aigle. Il portait une soutane.


  Tandis que le prêtre approchait, une vague de tension traversa les rangs des chasseurs, comme si un loup venait d'entrer dans la bergerie.


  — Ils ne peuvent pas sentir ce type, observa Beck.


  — Rien à voir avec le père Harrison. C'est le père Rosetti. Il est ici pour s'assurer que les chasseurs se tiendront correctement, qu'ils ne mettront pas le Saint-Siège dans l'embarras. Il est connu pour ses excès de zèle. Même selon les critères de Rome.


  Beck se tourna vers l'Écossais.


  Comment sait-il tout ça ?


  — Mais comment... ?


  — J'ai des contacts un peu partout. Tous les maîtres en ont. Ça ouvre toutes sortes de portes.


  Le capitaine et son lieutenant se laissèrent prendre en photo avec le gouverneur, le maire et quelques autres personnes désireuses d'être vues en compagnie des gars du Vatican. Puis ce fut au tour des piégeurs d'être présentés aux hommes qui s'apprêtaient peut-être à transformer la ville en zone de guerre.


  A la surprise de Beck, le chasseur de démons en chef prit les devants, tournant le dos au maire et au gouverneur pour aller serrer la main du maître.


  — Grand Maître Stewart, c'est un plaisir. Cela fait longtemps que j'ai envie de faire votre connaissance.


  — Capitaine Salvatore. Bienvenue à Atlanta.


  Grand Maître ?


  Beck n'avait encore jamais entendu cette expression. Lorsque l'occasion se présenterait, il poserait la question à Stewart. Il en avait tellement à poser, lorsque la situation se calmerait...


  — Je crois savoir que vous avez croisé mon père il y a de nombreuses années, dit Salvatore.


  — Effectivement, je me souviens bien de cette rencontre. C'était à Gênes. Il avait tué un Archidémon, ce jour-là, et vous veniez tout juste de naître. Nous avons partagé une bouteille de whisky pour fêter ça.


  — Mon père garde un excellent souvenir de ce jour. (Salvatore se rembrunit.) Les chasseurs sont vraiment désolés pour vos hommes.


  — Merci. (Stewart se tourna vers Beck, le désignant du pouce.) Je vous présente Denver Beck, un de nos compagnons. Il sera votre contact pendant votre séjour à Atlanta. Il connaît la ville et ses démons mieux que quiconque.


  Touché par ce compliment, Beck serra la main du capitaine et murmura ses salutations. Le prêtre ne semblait pas très content. Était-ce parce que l'officier s'était montré trop familier avec les piégeurs ? Le père Rosetti lâcha quelque chose en italien, et le capitaine se raidit, tel un chien au bout d'une laisse. Salvatore répondit quelque chose, et le prêtre fronça les sourcils.


  — Messieurs, si vous voulez bien m'excuser..., dit le capitaine.


  Il retourna sur le podium où le maire, qui n'était pas du genre à rater une bonne occasion d'attirer les photographes, lui serra chaleureusement la main.


  — Les citoyens d'Atlanta peuvent dormir sur leurs deux oreilles, maintenant que les chasseurs de démons du Vatican sont là, proclama Montgomery.


  Beck serra les dents. Si les habitants de la ville avaient pu dormir tranquillement durant toutes ces années, c'était grâce au travail des piégeurs. Tandis que le maire continuait à débiter son baratin, Beck scruta la foule en contrebas. Amusant comme on ne pouvait s'empêcher de chercher une tête connue au milieu d'une foule. La rouquine attira aussitôt son regard. Justine lui fit signe et sourit. Il résista à l'envie de répondre à son geste. Soudain, tout fut terminé ; les chasseurs s'engouffrèrent dans leurs véhicules, et le convoi s'ébranla.


  Stewart ne bougea pas.


  — Un petit conseil, mon garçon. Soyez très prudent avec ces chasseurs. Ce ne sont pas des mauvais bougres, mais la situation risque de dégénérer très vite s'ils pensent qu'on se moque d'eux.


  Beck hocha la tête.


  — Qu'attendez-vous de moi ?


  — Empêchez-les de raser cette ville. C'est tout ce que j'attends de vous.


  Pendant un instant, Beck crut que le maître se moquait de lui. Puis il vit l'expression sur le visage de l'Écossais.


  Merde ! il est sérieux.


  — Ça devrait être interdit par les conventions de Genève, Riley. C'est une véritable torture.


  Peter était affalé sur le siège du passager de la voiture de Riley et, les yeux éteints, regardait les types du recyclage charger leur camion de bouteilles vides de l'autre côté de la rue.


  Riley lui lança un regard assassin.


  — Tu as déjà oublié le désastre du transfert d'Allan ? Tu as beaucoup à te faire pardonner.


  — Je sais. Je pensais juste que ce serait plus amusant.


  Riley avala une nouvelle longue gorgée de soda.


  — C'est vrai que c'est chiant, mais j'ai besoin de comprendre comment fonctionne le système. On est forcément passés à côté de quelque chose.


  Voilà pourquoi ils suivaient ce camion dans toute la ville depuis deux heures.


  — Qu'est-ce qui te fait dire que les types qui vendent l'Eau bénite de mauvaise qualité n'achètent pas des bouteilles neuves ? demanda son ami.


  — C'est à cause du tampon des services fiscaux. Ils sont faits spécialement et on ne peut se les procurer qu'auprès de la ville.


  — Comment sais-tu cela ? s'étonna Peter en lui lançant un regard dubitatif.


  — Je suis allée sur le site de la municipalité et j'ai vérifié.


  Cette réponse lui valut un hochement de tête respectueux. Pour Peter, Internet était la source d'informations ultime.


  — On pourra manger, après ?


  — Bien sûr.


  Elle n'avait pas faim ; Peter, en revanche, semblait avoir besoin d'avaler son propre poids en nourriture chaque jour. Il devait être en pleine crise de croissance. Elle se demandait comment son père se débrouillait pour nourrir les deux garçons de la maison.


  Comme elle s'ennuyait, Riley regarda son téléphone portable. Simon ne l'avait pas appelée une seule fois. Elle avait pourtant monté le volume de sa sonnerie au maximum pour ne pas risquer de manquer un appel. Son appel. En vain.


  — Il ne parle plus à personne, grommela-t-elle.


  — Ton copain ?


  — Ouais. Il est refermé sur lui-même.


  — Il faut lui laisser plus de temps. Tu n'es pas toujours très patiente.


  Ce n'était pas agréable à entendre, mais c'était vrai : les choses ne se déroulaient jamais assez vite pour elle. Peut-être lui mettait-elle trop la pression. Il avait avoué lui-même n'avoir traversé aucune épreuve importante dans sa vie avant les événements du Tabernacle.


  Il avait besoin de plus de temps pour encaisser tout cela.


  Mais sa mère veut que je le fasse parler.


  Riley tapa un message bref à son petit copain :


  « Je pense à toi ! »


  S'il répondait, elle le laisserait un peu tranquille. Sinon... Son absence de réponse résonna de plus en plus fort à mesure que les minutes s'écoulaient.


  Riley grogna dans sa barbe : Simon le silencieux aurait droit à sa visite dans l'après-midi ; elle ne le laisserait pas mariner dans le jus de sa dépression une heure de plus. Il était temps pour lui d'avancer malgré sa souffrance et ses peurs.


  Ensemble, on y arrivera.


  — Ah ! nous y voilà, lança Peter avec un soulagement exagéré.


  Lorsque le camion de recyclage s'engagea dans le trafic, Riley le suivit, laissant deux voitures s'intercaler entre eux. Le gros véhicule débordant de bouteilles en plastique était facile à suivre.


  — Combien de fois s'est-il arrêté, déjà ? demanda-t-elle.


  — Quatre. Non, cinq, répondit Peter en consultant ses notes.


  — Il est plein à craquer.


  Donc, soit il file à l'usine, soit...


  Et pourtant le camion ne prit pas la direction de Fournitures célestes, et ils le suivirent jusqu'à un grand entrepôt en briques tout près d'East Point.


  — Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? protesta Riley en se garant dans une rue transversale. Ce n'est pas l'usine d'Eau bénite. Fournitures célestes se trouvent à Doraville.


  — On dirait un centre de recyclage, dit Peter en détachant sa ceinture. Je vais voir ça de plus près.


  Sans laisser à son amie le temps de réagir, il sortit de la voiture et s'éloigna.


  C'est une perte de temps. Mon père était beaucoup plus intelligent que moi, et il n'a pas réussi à comprendre ce truc.


  Son téléphone sonna. Un message de Peter :


  « En position. »


  Elle leva les yeux au ciel. Au moins son ami semblait s'amuser. Puis un autre message :


  « Je jette un coup d'œil à l'intérieur. »


  « Non ! » tapa-t-elle.


  « T'inquiète pas. Attends-moi. »


  Le quart d'heure suivant lui parut interminable.


  Riley eut envie de lui envoyer un autre message, mais elle ne voulait pas ruiner ses efforts. Chaque minute augmenta son inquiétude.


  — Je n'aurais pas dû l'emmener avec moi. Il va avoir de gros ennuis, son père va être fou de rage et...


  Tous les scénarios possibles se terminaient par un Peter puni et exilé en Illinois...


  Lorsque son ami réapparut, les mains dans les poches, l'air tranquille, il arborait une mine satisfaite, ce qui signifiait qu'il avait appris quelque chose.


  Au moment où Peter montait dans la voiture, Riley s'emporta :


  — Tu es dingue ou quoi ? Tu n'aurais jamais dû entrer là-dedans tout seul. Qui sait ce qu'ils auraient pu te faire.


  — Dingue ? Et c'est une personne qui gagne sa vie en piégeant des démons qui me dit ça ?


  — On ne parle pas de moi ! Bon, vas-y, crache le morceau ! Dis-moi ce que tu as découvert.


  — J'ai raconté au vigile que je devais faire un exposé pour l'école. J'ai fait l'intello pour qu'il ne me considère pas comme une menace.


  Se faire passer pour un nerd n'était pas très difficile pour Peter.


  — Et ?


  — Cet endroit est la seule usine de recyclage officielle de la ville ; du moins pour ce qui concerne les bouteilles d'Eau bénite. Ils les collectent, décollent les étiquettes avec les tampons, les nettoient, puis les rechargent dans des camions qui les livrent à Fournitures célestes, où elles sont remplies, étiquetées et tamponnées avant d'être envoyées aux distributeurs.


  — Les bouteilles seraient volées ici ? demanda Riley, pleine d'espoir.


  — Je ne sais pas encore. Le vigile m'a dit que les bouteilles étaient toutes comptées en arrivant et en repartant mais, si quelqu'un réussissait à en piquer quelques-unes avant qu'elles soient nettoyées, il suffirait de coller de nouvelles étiquettes et de les remplir avec de l'eau du robinet.


  — Tant que les nouvelles étiquettes portent le bon numéro de lot et que celui-ci correspond au numéro du tampon des impôts, l'illusion est parfaite. (Elle secoua la tête.) Mais ça implique de trafiquer les registres pour faire disparaître les bouteilles manquantes des comptes.


  — C'est le problème avec cette théorie, admit-il. Je ne les vois pas voler ces bouteilles de jour. À mon avis, il faudrait se planquer ici la nuit.


  — Tu ferais ça avec moi ?


  — Bien sûr. (Peter joignit ses mains et fit craquer ses jointures.) La technologie nous sauvera. Je trouverai un moyen de m'éclipser.


  Son ami était de plus en plus sûr de lui.


  — Tu es vraiment génial, tu sais ?


  — Je suis peut-être génial, mais j'ai surtout faim.


  — Je t'invite à déjeuner, qu'est-ce que tu en dis ? (Elle le vit ouvrir la bouche pour protester, mais elle ne lui en laissa pas le temps.) J'ai des sous.


  Alors elle lui expliqua comment elle avait obtenu cet argent et combien elle en avait obtenu.


  — Beck t'a laissé 1 000 dollars ? Rappelle-moi pourquoi tu dis que c'est un connard ?


  Il fit un geste de la main pour l'encourager à répondre.


  — Ne commence pas, s'il te plaît.


  Son ami vérifia quelque chose sur son téléphone.


  — Il y a un restaurant vietnamien à six points neuf kilomètres au nord d'ici. Je veux du pho.


  — Des nouilles, quoi.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 21


  Beck et Stewart étaient coincés dans le hall du Westin, où on leur avait pourtant demandé de venir pour rencontrer les chasseurs. Sauf que personne ne faisait attention à eux. Plus Beck attendait, plus il était de mauvaise humeur. Lorsqu'il devint évident qu'on ne les inviterait pas à rejoindre la prestigieuse équipe du Vatican, Stewart persuada une serveuse de leur trouver deux fauteuils, lui donna un pourboire et s'affala dans l'un d'entre eux.


  — Monsieur..., commença Beck.


  L'Écossais lui fit signe de s'asseoir.


  — Ne les laissez pas vous énerver, jeune homme. Tout cela est fait à dessein. Laissons-leur encore cinq minutes ; après, on se tire. Je demanderai une audience à l'archevêque.


  Alors qu'ils s'apprêtaient à quitter les lieux, un chasseur apparut comme par enchantement et leur demanda de le suivre. La chambre d'hôtel parut énorme à Beck, comme trois chambres en une. Il y avait une cuisine américaine sur la droite, une petite salle de bains à gauche et un vaste espace ouvert au centre. Au milieu de ce dernier se dressait une table de conférence entourée de six chaises.


  Un parfum de café chaud lui chatouilla les narines, lui rappelant qu'il n'avait pas eu sa dose de caféine. A côté de la cafetière, il y avait une assiette pleine de donuts. Les chasseurs semblaient avoir une préférence pour les beignets couverts d'un glaçage blanc et parsemés de vermicelles.


  Le capitaine Elias Salvatore, le lieutenant Amundson et le prêtre étaient assis sur des chaises capitonnées autour de la table. Derrière eux, une baie semi-circulaire offrait une vue imprenable sur Atlanta. Une vue qui intéressait au plus haut point le chasseur armé d'un fusil d'assaut qui leur tournait le dos.


  Sont prudents, ces types. On ne peut pas leur enlever ça.


  Le capitaine Salvatore se leva.


  — Grand Maître Stewart, excusez notre retard.


  Beck comprit à son ton que l'homme ne cautionnait pas la manière dont on les avait traités.


  — Pas de problème, capitaine, répondit Stewart en choisissant une chaise à l'extrémité de la table, près de Salvatore.


  Le prêtre lui lança un regard noir avant de se concentrer sur les documents disposés devant lui.


  — Messieurs, je vous présente le père Rosetti et mon bras droit, le lieutenant Amundson, dit le capitaine, qui ne savait pas que Stewart avait déjà briefé Beck sur ces gens.


  Amundson hocha sèchement la tête ; quant au prêtre, il refusa ostensiblement de les saluer, attitude que Beck n'apprécia que moyennement. A la limite, il pouvait comprendre qu'on ne fasse pas attention à lui, mais Stewart, lui, méritait le respect. L'Écossais savait à quoi s'attendre, aussi ne regarda-t-il même pas le prêtre. Mal à l'aise, Beck s'assit à côté de son maître, à gauche de Rosetti.


  — Je remplace maître Harper, commença Stewart. Nous sommes ici pour vous apporter toute notre aide.


  Sans lever les yeux, le prêtre ouvrit un gros classeur empli de documents.


  — Nous avons ouvert une enquête sur les événements du Tabernacle, commença-t-il avec un accent à couper au couteau. En particulier sur le rôle joué par Paul Blackthorne et sa fille.


  Stewart fronça les sourcils, mais ne répondit pas.


  — Racontez-nous ce qui s'est passé ce soir-là.


  Tandis que le maître livrait son rapport d'une voix de plus en plus tendue, le père Rosetti prit des notes sur une feuille de papier.


  — Qui est le Nécromancien qui a ranimé son père ? demanda le prêtre.


  L'Écossais se tourna vers Beck.


  — Nous ne le savons pas encore, répondit-il. Les Invocateurs refusent de parler.


  Rosetti prit davantage de notes. Beck trouva intéressant que le prêtre pose les questions, tandis que Salvatore et ses lieutenants se contentaient de se taire, comme au spectacle. Cela signifiait que c'était lui le patron des opérations, et non le capitaine.


  Je me demande comment Salvatore prend ça...


  — Vous êtes convaincu que l'Eau bénite utilisée à cette réunion était authentique ? s'enquit Rosetti.


  Stewart hésita un instant avant de hocher la tête.


  — Oui.


  — Depuis quand la Guilde accepte-t-elle des femmes dans ses rangs ? demanda le prêtre.


  — Depuis très peu de temps, admit Stewart.


  — Cette fille, comment est-elle ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Peut-on avoir confiance en elle ?


  — Absolument, répondit Stewart, légèrement agacé. La Guilde mène son enquête, et l'archevêché est tenu au courant de nos progrès. Cela nous prendra un peu de temps, mais nous trouverons l'origine de ces bouteilles.


  — Ce n'est pas important pour le moment, lâcha le prêtre, dédaigneux.


  — Au contraire, c'est très important. La population doit pouvoir avoir confiance dans l'Eau bénite pour protéger ses foyers. Autrement, ce sera la panique dans toute la ville.


  Le prêtre posa son stylo.


  — Plus j'y pense, plus je me dis qu'il y a une personne au centre de cette affaire : la fille, Riley Blackthorne. Les documents de son père ont mis en évidence une anomalie sans la nommer ; jamais Blackthorne n'a remis directement en cause l'Eau bénite.


  Beck intervint :


  — Elle a testé les bouteilles. Certaines n'ont pas réagi comme elles auraient dû.


  Le prêtre l'étudia longuement, puis tourna une page.


  — Oui, et pour ce test elle a utilisé une griffe de démon, un symbole de l'Enfer.


  Comment sais-tu ça ? Qui te l'a dit ?


  — Et pourquoi pas ? Elle provient d'un Classe trois qu'elle a réussi à piéger toute seule.


  Rosetti plissa les yeux.


  — Vous voudriez me faire croire qu'une enfant si jeune est parvenue à capturer une créature de l'Enfer sans aide ?


  Qu'est-ce que c'est que ces conneries ? On fait le procès de Riley ?


  Apparemment, Stewart pensait la même chose que lui.


  — Mon père, quel est notre programme officiel ? demanda le maître.


  L'homme reposa son stylo.


  — Nous sommes ici pour régler les problèmes que connaît cette ville avec les monstres de l'Enfer. Nous ne pouvons pas permettre à Lucifer de prendre pied dans notre monde. Quiconque sera convaincu d'avoir travaillé pour l'ennemi sera arrêté et jugé. Cela inclut la fille de Paul Blackthorne.


  — Attendez une minute..., lança Beck.


  — Du calme, mon garçon, le coupa Stewart, puis il ajouta à l'attention du prêtre : Pourquoi vous intéressez-vous tant à elle ?


  — La plupart du temps, l'Enfer manipule des individus pour arriver à ses fins. Des gens jeunes et impressionnables, le plus souvent. Riley Blackthorne a le bon profil, et elle se trouvait bien au Tabernacle le soir de l'attaque.


  — Elle n'est pour rien là-dedans, contra Stewart.


  — De toute façon, nous avons besoin de lui parler de ces événements.


  — Vous devrez d'abord passer par son maître, rétorqua Stewart, péremptoire.


  — Nous n'avons pas besoin de l'accord de maître Harper. Nous parlerons à la fille, affirma le prêtre, le visage fermé.


  — Seulement si Harper est d'accord. Nous ne jetons pas nos gens aux loups.


  Le prêtre se raidit.


  — Vous nous mettez des bâtons dans les roues, maître Stewart. Vous me contraignez à déposer officiellement plainte auprès du maire... et de la Guilde nationale.


  — Vous m'avez mal compris, père. Nous sommes venus ici vous offrir notre assistance, pas pour vous livrer un bouc émissaire.


  — J'ai pris note de vos protestations, répondit le prêtre en agitant ses feuilles de papier avec agacement. Nous n'avons plus besoin de vous.


  Jamais Beck n'avait été congédié aussi froidement.


  — Il se passe des choses bizarres dans cette ville, reprit Stewart d'une voix plus dure, mais ce serait une erreur de croire que l'Enfer est responsable de tout.


  Le prêtre le regarda longuement.


  — C'est le genre de phrase que je m'attendais à entendre de la part d'un piégeur. Maître Stewart, nous savons tous les deux qui est votre protecteur, à qui vous êtes fidèles. Vous l'avez d'ailleurs démontré ce fameux soir.


  — Ce n'est pas le problème, et vous le savez fort bien. Nous ne vous laisserons pas détruire cette ville dans le simple but de satisfaire votre patron.


  Le prêtre se rembrunit.


  — Il s'agit de combattre le mal, maître Stewart, non pas de se faire remarquer de Sa Sainteté.


  — Si vous le dites.


  Avec un hochement de tête poli destiné au capitaine, Stewart quitta la pièce, aussitôt suivi de Beck. Amundson s'était placé près de la porte. Le maître passa sans problème, mais le chasseur bouscula volontairement Beck, l'envoyant contre le montant. Beck fit volte-face, pressé d'en découdre, mais Stewart l'en empêcha en soulevant sa canne en travers de son chemin.


  — Du calme, jeune homme !


  Beck jura et fit un pas en arrière, furieux d'avoir perdu son sang-froid.


  — Ce sera pour une autre fois, lança Stewart à un Amundson satisfait de lui-même. Le moment venu, je serai heureux de lâcher mon jeune ami sur vous.


  Sur le chemin du hall, Beck eut le plus grand mal à se retenir de taper dans quelque chose. Il s'efforça de se calmer, mais il ne décolérait pas. Un duel sanglant se préparait entre les piégeurs et les chasseurs, et le jeune homme comptait bien y participer.


  Comme ils attendaient l'ascenseur, l'Écossais appela le maître de Riley et lui fit un rapport sur la situation.


  — Oui, je suis d'accord, dit-il avant de raccrocher, le front plissé.


  — Monsieur... Harper ne va quand même pas la laisser tomber, n'est-ce pas ?


  — Pas sans combattre, ça, c'est sûr, répondit Stewart tandis que les portes de l'ascenseur s'ouvraient. Allons chez moi ; il est temps que vous sachiez ce qui se trame vraiment.


  Pendant que le maître descendait de sa voiture, Beck examina sa maison. Deux étages, luxueuse, mais à l'ancienne, peinte dans différents tons de bleu. Il y avait même une tour à l'avant. Son hôte le précéda jusqu'à une pièce située à l'arrière de la maison. Beck aima tout de suite cet endroit ; on s'y sentait chez soi. Il y avait une grande cheminée, et les dossiers des chaises étaient réalisés au crochet.


  Stewart s'arrêta devant une grande vitrine et étudia son importante collection de boissons alcoolisées, soit douze étagères pleines de bouteilles de whisky.


  — Vous avez une préférence ? lui demanda le vieil homme en le regardant par-dessus son épaule.


  — Non, monsieur. Je n'ai jamais trop bu de whisky, sauf celui de mon grand-père.


  Stewart voulut prendre une bouteille, se ravisa, puis saisit sa voisine.


  — Aberlour a'bunadh, je crois. Il faut être amateur pour apprécier la tourbe.


  — La tourbe ?


  — Ça donne un petit goût fumé au whisky. Ne vous en faites pas, je compte bien prendre en main votre éducation en la matière. (Le maître lui en servit une bonne dose, puis se choisit une autre bouteille.) Prenez place, jeune homme, lui dit-il en lui tendant le verre.


  Beck s'assit près de la cheminée sur une des chaises capitonnées rouges et attendit que le maître se soit installé en face de lui pour humer son whisky avec circonspection. Pas mal.


  — Slàinte Mhath ! proclama l'Écossais.


  Beck n'avait pas la moindre idée de ce que l'homme avait dit, mais il sourit et leva son verre. Dès la première gorgée, il sut qu'il adorait ce truc, mais aussi qu'il coûtait trop cher pour lui.


  — Ça vous plaît ? lui demanda Stewart après avoir goûté son breuvage.


  — Oui, c'est très bon, répondit Beck en hochant la tête.


  Le maître posa sa jambe gauche sur un repose-pieds. Après une nouvelle et longue gorgée, il fit claquer sa langue, satisfait. Étrangement, il ne paraissait pas pressé de parler.


  Beck comprit qu'il lui revenait de donner le coup d'envoi.


  — Paul m'a dit que votre famille piégeait depuis toujours, commença-t-il.


  — Nous n'étions pas les premiers, mais nous figurions parmi les meilleurs, répondit Stewart. Tout comme les Blackthorne avant qu'ils émigrent en Amérique et ne pensent plus qu'à gagner de l'argent. Paul, lui, était revenu aux fondamentaux.


  — Ça ne s'est pas fait du jour au lendemain, j'imagine, dit Beck, qui espérait en apprendre davantage sur son mentor.


  — La voie de Paul était toute tracée, mais il ne l'entendait pas de cette oreille. Dans le passé, sa famille envoyait ses fils en formation en Écosse.


  — Il ne m'a jamais rien dit à ce sujet. (Paul n'était certes pas très bavard.) J'ai entendu qu'on vous appelait « Grand Maître » ; je ne connaissais pas ce titre...


  — On l'utilisait dans le temps, en Europe. Ça signifie juste que je suis un des piégeurs les plus anciens.


  Je parie que vous me cachez quelque chose.


  — Ça n'a pas trop plus à Harper quand j'ai débarqué ici, avoua Stewart. Il y a une dizaine d'années de ça, il entretenait déjà de mauvaises relations avec les maîtres d'Atlanta, des pourris, des racketteurs. Si vous ne payiez pas, ils lâchaient un Pyro chez vous et cramaient tout.


  — Quoi ? s'étonna Beck, horrifié. Mais c'est dégueulasse !


  — Ouais, acquiesça gravement Stewart. Un des maîtres s'en est pris à Harper et lui a laissé sa vilaine cicatrice. Pendant sa convalescence, la Guilde nationale m'a demandé de venir pour nettoyer la maison.


  — Si j'ai bien compris, il est devenu maître quand vous avez fichu tous les autres dehors ?


  — En gros, oui. Ah ! ça, il n'a pas apprécié de me voir arriver sur son territoire. Selon lui, la Guilde nationale ne lui avait pas laissé suffisamment de temps pour finir le ménage.


  — Et aujourd'hui ?


  — On a appris à se tolérer, dit l'Écossais avec un sourire en coin. J'ai voulu recruter Paul dès mon arrivée en ville, mais il n'était pas très chaud. Et puis il a perdu son boulot d'enseignant et a changé d'avis.


  Le maître se leva lentement et alla remplir son verre.


  — Je vous ressers ?


  — Non, merci, répondit Beck, qui ne pouvait pas espérer tenir la cadence de l'Écossais.


  Stewart referma la bouteille en donnant un coup sec sur le bouchon et retourna s'asseoir.


  — Dans le temps, c'est l'Église qui se chargeait de la plupart des démons. Les prêtres les exorcisaient. Puis certains se sont mis à les chasser pour s'amuser. Les évêques encourageaient cette pratique, notamment parce que ces hommes pouvaient servir de force d'appoint en cas de besoin. (Une longue lampée de whisky.) Au fil du temps, les chasseurs ont gagné une réputation de brutes. Il y a eu un conflit entre un de mes ancêtres, un certain Malcolm Stewart, et un des chasseurs locaux à cause d'un morceau de terrain. Le chasseur a accusé Malcolm et sa famille de conspirer avec l'Enfer, alors l'évêque a donné l'ordre de régler ce problème.


  — De régler le problème ? Mais comment ?


  Probablement pas en priant, pensa Beck.


  Ces gens-là étaient écossais ; ils réglaient leurs disputes avec des lames en acier.


  — Une équipe de chasseurs s'est introduite dans la maison de Malcolm au petit matin et a tué tout le monde. Ils les ont saignés à mort, y compris les enfants. Malcolm, lui, a été brûlé vif comme un vulgaire sorcier.


  — Mon Dieu ! murmura Beck, l'estomac retourné par ce récit.


  — Ouais. Le fils de Malcolm, Euan, se trouvait à Edimbourg, ce jour-là. Comme il savait qu'il était le prochain sur la liste, il lui a fallu se montrer plus malin que ses ennemis. Il a ordonné au reste de la famille de piéger des démons et de les livrer à leurs prêtres. Un maximum de démons en une courte période de temps.


  — Excellente idée, acquiesça Beck. Les Stewart ne pouvaient pas travailler pour Lucifer, puisqu'ils piégeaient ses démons.


  — Euan était astucieux, poursuivit Stewart en hochant la tête. Quand il piégeait un monstre, il laissait quelques pièces aux gens qui avaient fait appel à lui. Mieux valait récupérer un peu de cuivre en échange d'un démon plutôt que de voir les chasseurs débarquer, brûler votre maison, voire passer votre famille au fil de l'épée.


  — Très, très malin ! dit Beck, qui ne pouvait pas s'empêcher de sourire.


  — Ouais. Ainsi, les piégeurs sont devenus très populaires. Voilà pourquoi il y a toujours eu des piégeurs dans ma famille, y compris dans la branche convertie au protestantisme.


  — Qu'est-il arrivé au chasseur qui a conduit le premier raid ? demanda Beck en revenant au début du récit.


  Un sourire carnassier éclaira le visage de son hôte.


  — Il a disparu peu de temps après le massacre. On a fini par le retrouver dans la bruyère. Il a fallu les efforts de quatre hommes pour rassembler suffisamment de morceaux à enterrer.


  — Bien fait.


  Surpris par la tournure qu'avaient prise les événements, Beck avala une nouvelle gorgée de whisky. Stewart ne lui raconterait pas tout cela s'il n'avait pas l'intention de faire de lui un maître. Un rare sentiment de fierté enfla en lui.


  — C'est pour ça que les chasseurs ne nous aiment pas beaucoup, expliqua son hôte. En huit siècles, presque rien n'a changé. Je dirais même que la situation s'est détériorée à partir du moment où le Vatican les a pris sous sa coupe.


  Le téléphone portable de Beck sonna.


  Le jeune homme jura et le déplia.


  — Ouais ?


  — C'est Justine, répondit une voix faible.


  — Comment ça va ? demanda-t-il sans chercher à dissimuler son sourire.


  — Très bien, merci. On pourrait se voir ce soir ?


  — Euh... je suis occupé, s'excusa Beck en regardant Stewart du coin de l'œil.


  — J'ai bientôt terminé mon article, mais il me reste quelques points à éclaircir.


  Beck céda et convint avec une Justine triomphante de l'heure et du lieu de rendez-vous.


  Lorsqu'il eut raccroché, l'Écossais le regarda intensément.


  — Un autre whisky ?


  — Ouais. Je crois que je vais en avoir besoin.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 22


  Riley fut accueillie par un des frères cadets de Simon, mais elle n'aurait su dire lequel. Comme tous les enfants du clan Adler, il avait les cheveux blonds et les yeux bleu foncé. Il lui dit que le « ronchon » était dans sa tanière et que personne ne pouvait regarder la télévision à cause de lui.


  — D'autres piégeurs sont venus lui rendre visite ? demanda-t-elle.


  Peut-être auraient-ils plus de succès qu'elle et l'aideraient-ils à surmonter cette épreuve.


  — Quelques-uns. Un type vient juste de partir, mais ce n'était pas un piégeur.


  — Ah bon ? C'était qui, alors ?


  Le garçon haussa les épaules.


  — Il lui avait déjà rendu visite à l'hôpital. Je regrette qu'il soit revenu, d'ailleurs ; Simon est tout bizarre depuis qu'il lui a parlé.


  — Et il ressemble à quoi, ce type ?


  Un autre haussement d'épaules.


  C'est peut-être McGuire; il rendrait ronchon un régiment tout entier.


  — Simon n'est toujours pas redevenu lui-même, alors ?


  Le garçon secoua la tête d'un air morose.


  — Il est temps que ça change, conclut la jeune femme.


  — Eh bien, bonne chance ! lança le petit frère avant de s'en aller fouiller dans le réfrigérateur.


  Riley prit le temps de vérifier son apparence dans le miroir de l'entrée. Elle avait soigné sa coiffure et son maquillage, et avait passé son plus beau sweat-shirt ; il était bleu ciel et lui allait très bien au teint. Elle s'arrêta un instant devant la porte de la chambre. Elle était nerveuse, ce qui était inhabituel pour elle.


  S'il vous plaît, faites qu'il aille mieux.


  Elle ferait n'importe quoi pour revoir son sourire radieux, pour que tout aille bien entre eux.


  A son grand soulagement, la lumière était allumée et les volets ouverts; toutefois, une ride profonde barrait le front de Simon. Sur ses genoux, elle avisa une Bible aux pages cornées et marquées avec des morceaux de papier et, sur une table tout près de lui, son chapelet, un sandwich à moitié mangé et une canette de soda. Un plaid afghan rouge vif, probablement tissé par sa mère, était déroulé sur ses genoux, sa frange frôlant la moquette.


  — Eh ! Simon, commença Riley. Je t'ai acheté des cookies. Je me suis dit que ça te ferait plaisir.


  Elle posa le sac à côté de lui sur le canapé, mais il ne le regarda même pas et cligna des paupières, agacé.


  — Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il. On ne me dit rien. Je veux savoir ce que fait la Guilde.


  Je peux toujours courir pour avoir mon « Salut ! Comment tu vas ? Tu m'as vraiment manqué... »


  Riley céda à sa demande et lui donna les dernières nouvelles :


  — Beck et moi nous sommes occupés de la paperasse des assurances vie. Harper sera bientôt remis. Il se demande quand tu pourras revenir travailler. Oh ! et les chasseurs de démons sont arrivés aujourd'hui. Je ne te raconte pas les bouchons en ville...


  Elle était allée les voir aussi, par curiosité. Sa réponse ne sembla pas le satisfaire.


  — Je me fiche de tout ça. Ce que je veux savoir, c'est comment les démons s'y sont pris pour passer par-dessus l'Eau bénite et ce que la Guilde compte faire à ce sujet.


  Ah ! nous y voilà...


  Elle lui avait déjà expliqué tout cela, mais il s'était mis en colère.


  On y retourne...


  — Le père Harrison pense que les démons étaient trop nombreux et qu'ils ont submergé le mur de protection. Cela arrive parfois.


  — C'est ce qu'il m'a dit aussi, mais je n'y crois pas une seconde.


  Il ne croit pas son propre curé ?


  — Tu les as pourtant vus ; ils ont déferlé sur le mur jusqu'à ce qu'il cède.


  — Non, ce n'est pas ce que j'ai vu. Tout d'un coup, ils étaient sur nous, ils nous tuaient...


  Il regarda sa Bible, sur ses genoux. Ses mains tremblaient.


  Elle savait ce qu'il ressentait. Était-il victime d'accès de panique, comme elle ? Son regard bleu plongea dans le sien. Elle n'y vit aucune tendresse. Pas comme avant.


  — Pourquoi le Classe cinq est-il venu te chercher ? demanda-t-il à voix basse.


  Simon n'avait pas pu voir le Géo car il était dans un piteux état à ce moment-là. Mais alors, qui lui en avait parlé ?


  — Je ne sais pas, avoua-t-elle. C'est celui qui a tué mon père et détruit la bibliothèque. Il doit avoir quelque chose contre les Blackthorne.


  Il y eut une longue pause, tandis que Simon s'agitait, le visage soudain écarlate. Il se pencha par-dessus l'accoudoir et attrapa une bouteille d'eau. Quand il sortit de son mutisme, il parla d'une voix acide, accusatrice :


  — Lucifer a envoyé ses démons te chercher, Riley. Pourquoi ? Dis-moi ce que tu as fait.


  — Hein ? s'indigna-t-elle. Je n'ai rien fait du tout !


  À part te sauver la vie.


  — Tu mens. L'Enfer a des vues sur toi. Pour quelle autre raison ton père serait-il apparu au Tabernacle ?


  — Qu'est-ce que tu racontes ? Mon père n'a rien à voir avec l'Enfer.


  — Ton père a été ranimé par de la magie noire. Tu ne peux pas le nier. Il faisait des recherches sur l'Eau bénite. Pourquoi ? Essayait-il de trouver une manière de briser le pouvoir du mur pour le compte de son maître maléfique ? Peut-être t'a-t-il expliqué comment faire...


  Riley était sans voix.


  Son petit copain déversait sur elle un véritable flot de venin.


  — Tu accuses mon père d'avoir tué tous ces piégeurs ? Comment peux-tu dire une chose pareille ? s'emporta-t-elle. Je ne sais même pas s'il a réussi à s'échapper du brasier.


  Il ricana.


  — Qu'est-ce que ça peut faire ? Il est mort, tu as oublié ?


  Riley en resta bouche bée. Comment pouvait-il manquer à ce point de cœur ?


  — Qu'est-ce qui t'arrive, Simon ? Tu n'étais pas comme ça, avant. Tu pensais aux autres. Maintenant, tu es... méchant.


  — Je vois les choses telles qu'elles sont. Toi, par exemple, ajouta-t-il en serrant plus fort la bouteille dans ses mains. Si tu as vendu ton âme à Lucifer, avoue-le. Ce sera plus simple.


  Vendu mon âme ?


  — Je suis prête à beaucoup te pardonner, lâcha-t-elle en pointant vers lui un doigt accusateur, mais tu dépasses les bornes. Tu te rends compte de ce que tu dis ? Tu es complètement parano.


  — Il m'a prévenu que tu dirais ça.


  — Qui est venu te parler ? McGuire ?


  — Aucune importance. Maintenant, je me rappelle bien ce que tu m'as dit avant cette réunion au Tabernacle.


  — Et qu'est-ce que je t'ai dit ?


  Riley se souvenait juste de leur baiser.


  — Tu as dit que tu avais un plan, et je commence à me dire que c'est vrai, que Lucifer tente de détruire la Guilde de l'intérieur en se servant de ton père et de toi.


  Ce soir-là, elle s'était contentée de plaisanter.


  Elle n'avait pas de plan, tout juste envie de devenir la petite amie de ce garçon, de ce type qui était en train de lui piétiner le cœur sans aucune pitié.


  — Je les reprends, lança Riley en attrapant le sac de cookies sur le canapé. De toute façon, tu ne les mangerais pas avant de les faire exorciser ou un truc comme ça. Quand tu te seras décidé à redevenir le Simon que j'ai connu, passe-moi un coup de fil.


  Il secoua la tête avec résignation.


  — Ce Simon-là a disparu. J'ai ouvert les yeux, maintenant, et je sais que nous allons devoir livrer une rude bataille. Soit tu as vendu ton âme, soit tu... (Il prit une inspiration longue et saccadée.) Il me reste encore à découvrir la vérité.


  Une seconde plus tard, il lui vidait dessus l'eau de sa bouteille. Riley bondit sur ses pieds, stupéfaite, le visage, la poitrine et les mains dégoulinant d'une eau qui la picota d'une manière qu'elle connaissait bien.


  — C'est de l'Eau bénite !


  Il venait de la tester pour vérifier si elle n'était pas un démon.


  Une tristesse immense emplit les yeux de Simon. Il savait qu'il n'y aurait pas de retour en arrière, mais il n'était pas disposé à admettre son erreur.


  — Il vaut mieux qu'on cesse de se voir pour l'instant. Je ne peux pas sortir avec quelqu'un en qui je n'ai pas entière confiance.


  — Quoi ?


  Il ne veut plus de moi ? Il ne peut pas me faire ça. Je lui ai sauvé la vie.


  Peut-être que si elle lui parlait de Martha, du marché qu'elle avait conclu...


  Il ne me croirait jamais.


  — Pars, s'il te plaît, lâcha-t-il en joignant le geste à la parole. Tu n'es plus la bienvenue ici.


  Riley se mit à pleurer sans même se donner la peine d'essuyer ses larmes, qui trempèrent abondamment ses vêtements déjà humides. Laissant tomber le sac de cookies, elle sortit de la pièce en courant.


  Les démons n'avaient pas seulement tué des piégeurs ce soir-là. Ils avaient détruit l'avenir dont elle avait rêvé avec le garçon qu'elle aimait.


  



  Beck commença à boire sa deuxième tasse de café, essayant de contrer les effets du whisky avant d'aller voir Justine dans une heure. Il avait une dernière question à poser au vieux piégeur avant de partir, celle qui le tracassait depuis la réunion avec les chasseurs.


  — Qu'a voulu dire le prêtre ? Qui est notre protecteur ?


  Stewart ne répondit pas tout de suite, et les secondes défilèrent.


  Enfin, il hocha la tête.


  — Vous avez le droit de savoir, dit-il avant d'avaler une longue gorgée de scotch. Encore un peu d'histoire... Excusez-moi...


  Encore une gorgée de whisky, comme s'il se préparait à lui annoncer une mauvaise nouvelle.


  — Certains anges ont été mécontents de voir Dieu créer l'homme, ne voulant pas partager Son affection. Lucifer, en particulier, a refusé de s'agenouiller devant des créatures faites d'argile.


  Beck hocha la tête pour encourager l'homme à continuer.


  — Comme Dieu n'aime pas qu'on remette en question Ses décisions, il a chassé Lucifer et tous ceux qui se sont opposés à la création de l'homme, soit environ un tiers des Divins. Certains parlent de deux cents individus, d'autres de millions.


  — Ça fait beaucoup d'anges, commenta Beck en sifflant.


  — Ouais. Les démons sont apparus quand Adam et Eve ont appris à faire la différence entre le bien et le mal. Il n'y en avait pas beaucoup, au début, puis ils nous ont suivis dans les villes et se sont multipliés. Les démons jouent un rôle bien précis ; ils font partie du plan de Dieu. (Stewart changea de position dans son fauteuil et en profita pour réfléchir.) Au tout début, Dieu a dit à Lucifer : « Si tu penses que les humains sont si mauvais, tu n'as qu'à les tester pour moi, séparer le bon grain de l'ivraie. » C'est comme ça qu'il a fait de Lucifer Son adversaire, Son hasatan. Le boulot du Prince des ténèbres est de tester notre amour de Dieu, à la façon d'un procureur, et ses démons sont là pour ça.


  Beck prit une profonde inspiration et essaya de s'éclaircir les idées. Ce devait être à cause de tout ce whisky. Stewart ne pouvait pas avoir dit que Lucifer la jouait réglo, si ?


  — Mais Lucifer est le diable !


  — Eh bien ! non, justement. Attention, le diable existe bel et bien, et il est le mal incarné, mais Lucifer bosse pour Dieu. Enfin, plus ou moins...


  Beck but consciencieusement son café et se plongea dans ses pensées. Tout cela était tellement déstabilisant. Et encore plus enivrant que le whisky.


  — Qu'a voulu dire le prêtre, alors ?


  Stewart s'abîma dans la contemplation du feu, et le silence s'étira.


  — Même Harper ne le sait pas, et il vaut mieux que les autres restent également dans l'ignorance, finit-il par répondre.


  — Il ne sait pas quoi ? insista Beck, dont la patience avait des limites.


  Va-t-il me répondre oui ou non ?


  — L'Enfer ne voulait pas que nous mourions, l'autre soir.


  — Vous rigolez ?


  — Tout ceci fait partie du Grand Jeu qui préserve l'équilibre général. L'Enfer fait un truc ; le Paradis réplique. Et ça dure comme ça depuis toujours. Simplement, il ne faut pas dépasser la limite, sinon, c'est la guerre.


  — Mais...


  Stewart leva la main pour le faire taire.


  — Ni Dieu ni Lucifer ne veulent l'Armageddon. Ils savent tous les deux que ça risquerait de très mal se passer et que l'équilibre serait faussé. Parmi les anges et les Déchus, toutefois, certains sont pressés d'en découdre. Il y a toujours de la tension, surtout en Enfer.


  Beck se passa la main dans les cheveux, frustré.


  — Monsieur, je vous respecte et tout, mais vous n'allez pas me faire croire que l'Enfer n'a pas essayé de tous nous massacrer.


  Stewart le regarda dans les yeux, l'air sinistre.


  — Ces anges, ceux qui nous ont sauvé la vie, qui les a envoyés, d'après vous ?


  Question débile.


  — Le Paradis, évidemment. Qui d'autre se fatiguerait à nous sauver ?


  — Non, mon garçon, répliqua Stewart dans un quasi-murmure. Ces anges guerriers, c'est le Prince de l'Enfer lui-même qui nous les a envoyés. Je le jure sur le nom des Stewart.


  C'est qu'il est sérieux, en plus. Il est vraiment persuadé que l'Enfer nous a sauvés. L'esprit de Beck refusa de se poser une question pourtant évidente : Si c'est Lucifer qui a envoyé ces anges, qui a envoyé les démons qui nous ont attaqués ?


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 23


  Mue par un genre de pilote automatique interne, Riley se retrouva bientôt à Saint Brigid. Elle se gara, coupa le contact, se moucha pour la énième fois et se regarda dans le rétroviseur. Son mascara avait coulé en traînées verticales noirâtres sur ses joues. Elle marmonna quelques jurons et essuya ce qu'elle put avec un mouchoir en papier. Avec un peu de chance, il ne laisserait pas de taches sur son sweat-shirt. Qu'elle ne porterait sans doute plus jamais car il serait associé à lui pour toujours...


  — Qu'est-ce que j'ai été bête !


  Elle qui avait commencé à réfléchir à leur avenir commun, au nombre d'enfants qu'ils auraient ensemble. Elle était vraiment tombée amoureuse de lui, mais c'était fini désormais. Ses rêves avaient été détruits par la paranoïa irrationnelle de Simon, noyés par une bouteille d'Eau bénite tiède.


  — Sale hypocrite ! Comment as-tu pu me faire ça ?


  Avant le raid des démons, il tenait bel et bien à elle ; elle en était certaine, elle l'avait senti. Et pourtant cela ne l'avait pas empêché de tout balayer d'un revers de la main.


  Une fois à l'abri de sa chambre, elle s'assit pour réfléchir. Désormais, elle vivrait sa vie seule, comme elle l'entendrait. Lorsque Ori aurait tué le Classe cinq, elle ne serait plus contrainte de passer ses nuits en terre sanctifiée. En dehors de cela, rien ne changerait, malheureusement ; elle ne trouverait jamais de petit ami qui comprendrait sa mission. Beck avait raison : combattre l'Enfer coûtait cher, et elle en paierait le prix durant le restant de sa vie.


  Les deux roses blanches trônaient dans un verre au centre de la table. Il y avait celle qu'elle avait trouvée sur sa voiture et celle qu'Ori lui avait offerte la veille. Elle fit glisser le verre jusqu'à elle et les sentit. Leur parfum, toujours vigoureux, la calma. Elle ferma les yeux et essaya de se rappeler Simon tel qu'il était avant d'être blessé. Les souvenirs étaient bien là, quoique trop douloureux à affronter.


  Son téléphone s'éclaira.


  Si monsieur le Saint croyait pouvoir s'excuser aussi facilement...


  C'était Beck.


  — Ouais, quoi ? aboya-t-elle.


  — Simon vient de m'appeler. On aurait dit un fou. Il ne cesse pas de répéter que tu es un agent de l'Enfer. Qu'est-ce qui s'est passé ?


  Et merde !


  Elle qui comptait ne rien dire à Beck de sa vie amoureuse en ruine...


  Il n'attendit pas sa réponse.


  — Voilà comment je vois les choses, petite : j'ai déjà assez de problèmes comme ça, et je n'ai pas envie de gérer un psychodrame de gamins.


  Un psychodrame de gamins ?


  — Merci pour ta compassion.


  — Tes problèmes de cœur ne m'intéressent pas. Reste loin de ce gars.


  Et je fais comment, moi, puisqu'on a le même maître ?


  Alors, son interlocuteur en profita pour ajouter :


  — C'est peut-être le bon moment pour appeler ta tante.


  Riley lui raccrocha au nez.


  À son grand soulagement, il ne la rappela pas.


  Elle pleura encore au-dessus du lavabo, étouffant des sanglots comme si Simon était mort. Soudain, des doutes s'immiscèrent dans son esprit, sombres, insidieux, tels des cauchemars qui ne vous laissent aucun moment de répit.


  Peut-être que c'est ma faute.


  Peut-être que si elle s'était comportée différemment...


  — Arrête ! cria-t-elle à son reflet. Tu n'y es pour rien. Tu as fait ce qu'il fallait. Tu lui as sauvé la vie.


  Avant de le perdre pour toujours.


  Riley rampa sur le lit, le nez pris d'avoir trop pleuré. Les mots terribles de Simon continuaient de la harceler comme un barrage de tirs de missiles. Comment avait-il pu se détourner d'elle si vite ?


  Son téléphone sonna et vibra sur la table, faisant tinter le vase de fortune. Elle ne le regarda même pas. Il sonna de nouveau quelques minutes plus tard. Elle lui tourna le dos car elle se sentait incapable de parler à qui que ce soit sans fondre en larmes. Alors elle reçut un SMS. Puis un autre.


  C'était peut-être très important.


  Peut-être était-il arrivé quelque chose à Beck.


  C'était Peter. Son second SMS disait :


  « Appelle-moi tout de suite ! Je dois parler à quelqu'un ! »


  Comme le ton était inquiétant, elle céda et composa son numéro.


  — Peter ? Qu'est-ce qui se passe ?


  — Attends une seconde...


  Des bruits de pas sur un plancher en bois, puis celui d'une porte s'ouvrant et se refermant.


  — Voilà, je suis sorti, dit-il d'une voix aussi rauque que la sienne, comme s'il avait pleuré.


  Ce qui n'était pas le genre de Peter. Riley eut peur.


  — Que s'est-il passé ?


  — J'ai dit à ma mère que je ne partirais pas dans l'Illinois avec elle et les goules.


  Riley grimaça et grimpa dans son lit.


  — Elle a perdu les pédales. Elle a beaucoup pleuré et accusé mon père de nous avoir lavé le cerveau, à David et à moi. Il y a eu une dispute énorme. Une vraie guerre atomique.


  — C'est horrible.


  — Ouais. J'ai peut-être eu tort. Peut-être que je devrais partir avec elle et...


  Son ami paraissait totalement perdu.


  — Et toi, où voudrais-tu aller ? lui demanda-t-elle.


  Il y eut une longue pause.


  — Je voudrais rester avec mon père. L'atmosphère est beaucoup moins tendue, avec lui.


  — Alors tu as pris la bonne décision. Ta mère va devoir se ressaisir, et ce n'est pas à toi de faire ce travail pour elle.


  — Mon père pense la même chose. Il veut que je reste ici. Il dit qu'il est temps qu'on me laisse commettre des erreurs.


  — Si tu es comme moi, elles seront énormes, marmonna-t-elle. Il soupira profondément dans le micro du téléphone.


  — Là, normalement, tu es censée me dire que tout se passera bien, protesta-t-il.


  — Ça ne risque pas. Avec Simon et... (Elle soupira à son tour.) Il... On a rompu, cet après-midi.


  — Je croyais que vous vous entendiez super bien, s'étonna Peter.


  — Oui, avant qu'il devienne complètement fou.


  Dans la foulée, elle lui raconta sa dispute avec Simon en n'omettant pas de citer le fameux « Tu as vendu ton âme à l'Enfer »...


  — Waouh ! lâcha Peter. Il y a un truc dans l'eau du robinet, ma parole ! D'abord ma mère, ensuite ton... ex-petit copain.


  — On dirait qu'on est les seuls à ne pas avoir perdu les pédales.


  — Rien d'étonnant, acquiesça-t-il. Ne t'en fais pas, un jour tu rencontreras un type avec qui tu t'entendras bien et qui ne sera pas un con.


  Elle pensa spontanément à Ori, mais s'efforça de chasser son image de son esprit. D'accord, il lui avait offert deux roses, mais cela ne signifiait pas qu'il ne lui briserait pas le cœur.


  — Tiens bon, d'accord ? l'encouragea-t-elle. Ta mère ira mieux quand elle sera avec sa famille. Eux pourront peut-être l'aider.


  — C'est ce que mon père espère aussi. Tu m'appelles dans la matinée ? Mon oncle va louer un camion, et je vais aider ma mère à charger ses affaires. Elle va essayer de me faire culpabiliser à mort, et j'aurais besoin de décompresser un peu.


  — Je t'appellerai. Ne t'inquiète pas, tu as fait ce qu'il fallait.


  — Alors, pourquoi ça fait si mal ? murmura-t-il.


  Beck poussa les portes de l'Armageddon Lounge, jeta son traditionnel coup d'oeil circulaire à la salle et se dirigea vers le bar. Parler à la presse, d'accord, mais sur son propre terrain. En signe de bonne volonté, il déposa un flacon d'Eau bénite sur le comptoir.


  — C'est bien ce que je crois ? demanda Zack en s'essuyant les mains avec un torchon.


  — Ouais. Verses-en devant toutes tes portes ; ça empêchera les démons d'entrer. Je t'en apporterai encore quand tu n'en auras plus.


  L'Eau bénite était loin d'être donnée, mais il n'aimait pas changer de bar, et commençait à avoir ses habitudes ici. Zack hocha la tête avec gratitude et demanda :


  — Une Shiner Bock ?


  — Un soda, répondit Beck, ce qui lui valut un haussement de sourcils du barman. J'ai un peu abusé sur le whisky, ce soir. Je préfère ne pas faire de mélange.


  — Si tu cesses de boire, on va mettre la clé sous la porte.


  — Ha, ha ! rit Beck en s'accoudant au zinc. Ton patron a pensé quoi de l'autre soir ?


  — Il a beaucoup juré. Il a songé à interdire son établissement aux piégeurs.


  — On n'y est pour rien ! Il devrait peut-être changer le nom de son bar...


  — Je le lui ai déjà suggéré. À mon avis, ça va le calmer un peu, ajouta-t-il en désignant l'Eau bénite.


  Beck paya son soda et s'installa sur une banquette. Une table de billard inoccupée l'appelait, mais il refusa d'écouter sa voix. Deux ou trois clients réguliers le saluèrent de la tête ; il leur répondit. Sa présence ne semblait pas les gêner. Il avait toujours du mal à comprendre ce qui s'était passé avec les Classe quatre. Il lui faudrait parler de tout cela avec Stewart, mais pas avant que leurs problèmes plus urgents soient réglés. Peut-être qu'à eux deux ils réussiraient à piéger ces monstres.


  Beck sirota son soda glacé, perdu dans ses pensées. Il respectait énormément le vieux maître, mais il avait du mal à croire que l'Enfer ait sauvé la peau des piégeurs. Non, c'était impossible. L'Écossais lui avait demandé d'attendre un peu avant d'entendre la suite de l'histoire, ce qui voulait dire qu'il n'avait pas la moindre idée de qui pouvait manipuler les démons.


  L'Enfer, assurément. Les coups que Stewart a reçus à la tête ont fait plus de dégâts que prévu.


  Au moins l'histoire entre Riley et Simon était-elle terminée. Il avait été un peu dur avec elle, mais il avait des soucis plus importants que ses ridicules affaires de cœur.


  Ce n'est pas une raison, pensa-t-il en lâchant un grognement.


  Il se rappela l'état dans lequel il se trouvait quand Louisa l'avait plaqué. Riley vivait la même chose que lui à l'époque, et pourtant il s'était montré sans pitié avec elle.


  Désolé, petite.


  Peut-être que, s'il parvenait à la convaincre de se réfugier quelque temps chez sa tante, Simon aurait le temps de revenir sur sa décision. Sauf que Riley ne voudrait plus jamais de lui ; les Blackthorne avaient la rancune tenace. Simon avait réalisé l'exploit de chasser la fille la plus intéressante qu'il rencontrerait jamais.


  — Quel abruti ! Jamais je n'aurais fait un truc pareil.


  D'ailleurs, je n'en aurai jamais l'occasion.


  Les portes de saloon du bar s'ouvrirent, et toute sa réflexion à propos de Riley s'évapora.


  — Waouh...


  Justine regarda autour d'elle, le repéra, et son visage s'éclaira. Son sourire lui parut sincère, comme si elle était vraiment contente de le rencontrer ici.


  Tandis qu'elle le rejoignait d'un pas assuré, tous les regards se rivèrent sur elle, ce qui n'avait rien d'étonnant. En effet, Justine portait un jean moulant, un sweat-shirt crème tendu sur sa poitrine, des bottes noires et un long manteau en cuir noir qui s'ouvrait lorsqu'elle marchait.


  Parfaite...


  Il se leva.


  — Justine.


  — Bonsoir, Beck.


  Se rappelant les bonnes manières, il l'aida à se débarrasser de son manteau et en profita pour admirer son côté pile, qui se révéla tout aussi agréable à regarder que le côté face. La jeune femme posa son pardessus sur la banquette, glissa sur celle-ci et posa son téléphone sur la table.


  Beck se rappela in extremis qu'il était supposé lui offrir quelque chose à boire.


  — Qu'est-ce que vous prendrez ? demanda-t-il.


  — Quelque chose de fruité, mais avec de l'alcool.


  Sans trop savoir ce que cela voulait dire, il se rendit au bar et passa commande.


  — Qui est cette jolie demoiselle ? demanda Zack à voix basse.


  — Une journaliste.


  — Canon, dit le barman en enfonçant une tranche d'orange sur le rebord d'un verre qu'il fit glisser sur le comptoir.


  Le piégeur paya en notant que plus une boisson contenait de fruit, plus elle coûtait cher.


  Comme il retournait à sa banquette, la jeune femme lui adressa un sourire qui aurait mis à genoux un homme moins aguerri.


  — Merci, dit-elle.


  Elle goûta le breuvage, hocha la tête avec enthousiasme, puis posa sur la table un carnet, un stylo et un dictaphone. Ces instruments de torture firent redescendre Beck sur terre.


  — Alors, que voulez-vous savoir ?


  — Je me suis entretenue avec quelques autres piégeurs, répondit-elle. Est-il vrai que vous êtes le dernier à être sorti du Tabernacle ? que vous avez sauvé des vies, ce soir-là ?


  Beck sentit des picotements désagréables entre ses omoplates.


  — Pas vraiment, rétorqua-t-il, parce qu'il ne voulait pas qu'on croie qu'il était meilleur que ses camarades. J'ai fait ce que je devais faire, c'est tout.


  — Certains vous considèrent comme un héros.


  — Non, contra-t-il d'une voix plus forte que prévu en fronçant les sourcils. Ça n'a rien à voir. Les héros, je sais ce que c'est; j'ai combattu à leurs côtés, mais je ne suis pas l'un d'entre eux.


  Justine baissa la tête, acceptant sa défaite.


  — D'accord, je n'utiliserai pas ce mot dans mon article.


  — Merci, dit-il en se détendant. Désolé, c'est un sujet sensible.


  — Je comprends. (Elle avala une longue gorgée de sa boisson). Pourquoi pensez-vous que les démons agissent ainsi ?


  — Lucifer a décidé de mettre à l'épreuve nos capacités de résistance. Il fait ça de temps en temps.


  Il préférait cette explication à cette histoire bizarre de jeu entre le Paradis et l'Enfer.


  — Vous avez rencontré les chasseurs. Quelle impression vous ont-ils laissée ?


  — Ce sont des pros, répondit Beck en bottant en touche, car il ne voulait pas tomber dans un piège.


  — C'est tout ? l'encouragea-t-elle en souriant de son malaise.


  — Ouais.


  — Ils ont des états de service très impressionnants.


  — Et un maximum de cadavres à leur actif, ne put-il s'empêcher d'ajouter.


  — Vous permettez que je cite votre réponse ? demanda-t-elle, la pointe du stylo déjà posée sur sa page.


  Il n'y avait pas de réponse sans danger, alors il décida de tenter le grand plongeon.


  — Oui.


  Justine tira longuement sur sa paille.


  Beck se surprit à l'observer plus attentivement qu'il aurait dû.


  Et pourquoi je ne lui poserais pas la question ?


  — Je n'arrive pas à identifier votre accent ? Vous venez d'où, au juste ?


  — Je suis née en Italie, mais j'ai grandi en Irlande, en France et en Amérique. J'ai vécu un peu partout, alors je ne saurais trop comment me définir. Mes amis irlandais disent que j'ai un accent américain, et mes amis américains que je n'arrive pas à choisir entre tous mes accents, ajouta-t-elle en souriant de toutes ses belles dents. Et vous ?


  — Né et élevé en Géorgie. J'ai vécu ici et un peu en Asie, et c'est tout.


  — Au moins, vous savez ce que vous êtes.


  La journaliste regarda un instant son carnet, puis poursuivit :


  — La fille de maître Blackthorne est piégeuse, désormais. Le fait que la Guilde ait accepté une femme vous dérange-t-il ?


  Tu m'étonnes !


  Il avait servi avec des femmes en Afghanistan, et il savait qu'elles se débrouillaient aussi bien que les hommes. Que des femmes puissent avoir envie de piéger lui semblait normal ; en revanche, travailler avec Riley...


  — Pas vraiment, mentit-il.


  Justine le regarda longuement dans les yeux.


  — Vous avez hésité avant de répondre...


  — Elle est très jeune et je n'aimerais pas qu'il lui arrive quelque chose.


  Ce qui n'était pas un mensonge.


  — Est-ce qu'elle et vous... ? commença-t-elle en haussant un sourcil.


  Merde ! elle est curieuse.


  — Non, il n'y a rien entre nous. Elle est beaucoup trop jeune. — Vous aimez les filles plus... âgées ?


  Il faillit ne pas comprendre qu'elle lui tendait une perche. Décidément, il se passait quelque chose entre eux.


  — J'aime les femmes qui savent ce qu'elles font.


  Justine commença à caresser son verre de bas en haut d'une manière qui lui donna le tournis.


  — Vous me dévisagez, dit-elle avec un léger sourire.


  — Vous êtes jolie à regarder.


  — Vous aussi. Et je ne dis pas ça très souvent.


  A contrecœur, il repensa aux choses sérieuses.


  — Vous pouvez me dire comment vont s'y prendre les chasseurs ? demanda-t-il.


  Comme elle ne répondait pas, il ajouta :


  — Notez que, de mon côté, j'ai répondu à toutes vos questions.


  — C'est vrai.


  Elle éteignit son dictaphone.


  Leurs regards se croisèrent, et Beck hocha la tête.


  Ce qu'ils allaient se dire ne serait pas enregistré.


  — Ils vont commencer par passer au peigne fin les zones les plus infestées de la ville.


  — Demon Central, donc. C'est là que traînent le plus souvent les Gastros.


  — Où se situe Demon Central ?


  — Dans le quartier de Five Points. On y trouve beaucoup de trous et d'immeubles désertés. Les Classe trois adorent. (Il se pencha en avant et écarta son soda.) Et après, que vont-ils faire ?


  — Quand ils auront identifié les types de démons et les endroits où ils se terrent, ce sera le grand nettoyage.


  — Et s'il y a des gens à proximité ?


  — D'une manière générale, ils font en sorte qu'il n'y ait pas de dégâts collatéraux, mais ce n'est pas toujours possible, répondit-elle dans un haussement d'épaules.


  — Qui est ce père Rosetti ? Tous les curés de Rome sont-ils aussi cons ?


  — Le père Rosetti a débuté comme exorciste au Vatican, expliqua-t-elle. Et, non, les autres prêtres ne sont pas aussi zélés que lui. C'est bizarre, d'ailleurs ; habituellement, il reste à Rome et n'accompagne pas ses équipes.


  — Dans ce cas, que fait-il à Atlanta ?


  — Je leur ai posé la même question, mais ils ne m'ont pas répondu.


  Les portes s'ouvrirent à la volée, et quatre types entrèrent dans le bar en enjambant la barrière d'Eau bénite. Humains, donc. Vu le bruit qu'ils faisaient, ils devaient être déjà bien éméchés. Beck plissa le front. Comme ils n'étaient pas des habitués, ces gars-là ne savaient pas qu'il ne fallait pas lui chercher de noises. Sachant qu'il buvait un coup avec la plus jolie fille de l'établissement, cela risquait fort de dégénérer. D'autant qu'ils étaient quatre.


  — Partons, dit-il à Justine en la regardant dans les yeux. Tout de suite.


  À son grand soulagement, elle ne protesta pas et rassembla ses affaires. Comme ils atteignaient la porte, un des types alignés au bar interpella la jeune femme.


  — Eh ! tu vas où, ma poule ? Reviens par ici, je t'offre une bière.


  Justine continua d'avancer, suivie par Beck.


  Une fois dans le parking, Beck posa son sac marin sur le capot de son pick-up.


  — Désolé, lui dit-il sans lâcher des yeux l'entrée de l'établissement.


  Le quatuor était resté à l'intérieur, l'appel de l'alcool étant plus fort que celui d'une jolie fille.


  — J'ai l'habitude, avoua-t-elle en suivant du bout des doigts les autocollants de démons sur le flanc du véhicule. Qu'est-ce qu'ils signifient ?


  — On en reçoit un chaque fois qu'on piège un Classe trois.


  Elle les compta.


  — Très impressionnant. L'Enfer doit vous détester.


  Beck gloussa.


  — Je fais tout pour. Je vous dépose quelque part ?


  Elle se tourna vers lui, et il sentit son parfum.


  Quelque chose de fleuri. Quand la journaliste se rapprocha et l'embrassa, son sang s'embrasa littéralement. Pas besoin d'un coup de tuyau en acier sur la tête pour comprendre comment cette soirée pouvait finir.


  Et pourquoi pas ?


  Ces derniers temps, il n'avait fait que s'occuper de la fille de Paul, travaillant dur pour l'aider à payer ses factures et ne recevant que des ennuis en retour.


  J'ai le droit de m'amuser un peu, non ?


  — J'aimerais qu'on parle d'autre chose que de démons, tous les deux, dit Justine en lui passant la main dans les cheveux.


  Beck n'hésita pas ; il l'attira contre lui, goûtant avec plaisir le contact de son corps contre le sien. Elle était encore mieux à toucher qu'à regarder.


  — Pas de problème, à condition que le contenu de cette conversation ne soit pas révélé dans l'article.


  — Évidemment, ronronna-t-elle.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 24


  Recevoir un coup de fil de la mère de son ex-petit copain à 7 heures du matin n'était jamais bon signe. Mme Adler voulait la rencontrer après la messe. Bien que souffrant des affres de sa difficile rupture, Riley n'eut pas le cœur de lui raccrocher au nez. Au lieu de lui donner rendez-vous devant l'église à la fin de l'office, la piégeuse préféra qu'elles se rencontrent au Grounds Zero. Elle avait besoin de manger un morceau et ne voulait pas parler du fanatique religieux qu'était devenu Simon sur le parvis de l'église. Non, ce ne serait pas une bonne idée...


  Riley commanda un sandwich au saumon avec de la crème de fromage, s'installa sur une banquette et se mit à manger sans enthousiasme. La nourriture n'avait plus le même goût qu'avant ; par ailleurs, elle n'avait même pas commandé son traditionnel chocolat chaud pour ne pas raviver des souvenirs douloureux, alors que c'était le meilleur de toute la ville. Elle repensa à la soirée où il lui avait demandé de sortir avec lui. Elle ferma les yeux, essayant d'effacer cet épisode de sa mémoire, mais cela ne fonctionna pas. Elle pouvait toujours entendre sa voix douce, sentir sa main caresser la sienne. Comme il était bon de savoir que quelqu'un tenait à vous.


  — Riley ?


  Mme Adler se tenait devant elle. Sa robe violette, son manteau et son chapeau assortis étaient très jolis, mais ne parvenaient pas à cacher les cernes noirs sous ses yeux bleus fatigués.


  — Je suis désolée d'être en retard, commença-t-elle en s'asseyant face à elle et en posant son sac sur la banquette. J'avais besoin de parler au père Harrison après la messe.


  L'onde de choc de ce qu'elle avait subi la veille frappa soudain Riley avec brutalité. Elle se mordit la lèvre pour ne pas hurler sa rage, pour cacher au monde à quel point elle souffrait.


  Comment avez-vous pu le laisser me faire ça ? Pourquoi n'arrivez-vous pas à le convaincre qu'il se trompe ? qu'il est dans l'erreur ?


  Riley essuya du dos de sa main les larmes qui commençaient à monter aux yeux.


  — Pourquoi est-il comme ça ? demanda-t-elle, la voix cassée. Il était si gentil, avant. C'est pour ça qu'il me plaisait tant. (Pour ça que je suis tombée amoureuse de lui.) Maintenant, il...


  — Il est complètement perdu, dit Mme Adler, le regard rivé sur ses doigts entremêlés. Le père Harrison est en train de nous chercher un thérapeute. Un spécialiste des désordres post-traumatiques. Peut-être réussirons-nous à aider Simon à surmonter cette épreuve.


  Elle ne semblait pas trop y croire.


  — Non, vous ne croyez pas que son état s'améliorera, lâcha Riley sans pouvoir s'en empêcher.


  Mme Adler pinça les lèvres et chercha un mouchoir en papier dans son sac. Après s'être tamponné les yeux, elle prit une profonde inspiration.


  — Simon a toujours été différent des autres enfants, toujours si sérieux. Quand il vous a rencontrée, il a commencé à...


  Elle n'arrivait pas à trouver le bon mot.


  — À s'ouvrir ? proposa Riley.


  — C'est exactement cela, acquiesça Mme Adler avec un sourire las. Il ne nous avait jamais parlé de ses petites amies avant. Nous en avons conclu que vous étiez parfaite pour lui.


  — Je l'étais, mais je ne le suis plus, ajouta Riley comme ses larmes revenaient à la charge. Il est persuadé que je suis mauvaise, que je participe à un genre de conspiration infernale. (Elle renifla et s'essuya le nez.) J'ai cru qu'en lui laissant un peu de temps il irait mieux, mais son état n'a fait qu'empirer.


  Mme Adler lui caressa doucement la main, un peu comme l'avait fait son fils le soir où Riley et lui s'étaient finalement rapprochés l'un de l'autre. La peau de la femme était froide, alors qu'elle avait longuement tenu sa tasse au contenu bouillant.


  — Nous savons ce qui s'est passé entre vous hier soir. Des hommes sont venus chez nous. Comme il y avait un prêtre, j'ai cru qu'ils avaient été envoyés par le père Harrison. (Mme Adler retira sa main.) En fait, ils venaient du Vatican. Simon les avait appelés. Il leur a dit que tous ces piégeurs étaient morts à cause de... votre père et vous.


  — Il a lancé les chasseurs de démons à mes trousses ? s'écria Riley, attirant l'attention des autres clients. Comment a-t-il pu me faire ça ? demanda-t-elle en baissant la voix en dépit de son sentiment de révolte. Qu'est-ce qui lui arrive ?


  Mme Adler secoua la tête, les yeux embués de larmes.


  Ne t'en prends pas à la mère de ce psychopathe. Elle n'y est pour rien.


  Riley compta très lentement jusqu'à dix, puis reprit d'une voix maîtrisée :


  — Mon père n'est pour rien dans ce qui est arrivé. Et moi non plus. Le mur a cédé parce qu'il y avait trop de démons, point barre.


  — Je sais, mais mon fils fait une fixation là-dessus. Il a besoin d'un coupable parce qu'il ne peut pas accuser Dieu. Oui, cela résumait bien la situation.


  — Les chasseurs l'ont-ils cru ? s'enquit Riley.


  S'il vous plaît, faites qu'ils l'aient pris pour un fou.


  — Je ne sais pas, avoua Mme Adler. Je voulais juste vous prévenir.


  Riley marmonna des remerciements, tandis que son esprit hurlait encore et encore : Il a appelé les chasseurs ! C'était une très mauvaise nouvelle pour elle, mais aussi pour la Guilde. Elle sortit de ses pensées lorsque Mme Adler se leva et attrapa son sac à main.


  — Je suis désolée, Riley, dit-elle en clignant des paupières pour ravaler tristement ses larmes et en déglutissant à grand-peine. Je vous en supplie, priez pour Simon, priez pour qu'il ouvre les yeux et qu'il redevienne lui-même.


  Riley regarda la mère de son ex sortir d'un pas lourd de l'établissement.


  J'ai prié pour lui. Et tout a mal tourné.


  Justine était déjà sous la douche lorsque Beck se réveilla. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler qu'il se trouvait dans une chambre de l'hôtel Westin. Il n'avait pas beaucoup dormi, mais c'était pour la bonne cause. Ils avaient aussi beaucoup parlé ; Justine lui avait posé de nombreuses questions sur Atlanta et ses démons, sur les trafiquants. Certaines filles étaient comme cela. Cela signifiait qu'elle ne s'intéressait pas uniquement à ce qu'il avait dans le pantalon.


  Il roula hors du lit et se rendit aux toilettes. Par chance, celles-ci étaient séparées de la salle de bains, où l'eau coulait abondamment. Il s'avança jusqu'au lavabo, s'éclaboussa le visage et eut un petit sourire satisfait. Justine lui avait laissé des marques dans le cou.


  T'es une vraie bombe, c'est clair.


  Beck s'habilla. Il venait de terminer de nouer ses lacets lorsque Justine apparut, les cheveux mouillés, enveloppée dans une serviette blanche. Elle l'embrassa; sa bouche avait un goût de dentifrice. Il la prit par la taille et l'attira contre lui.


  — Tu pars déjà ? demanda-t-elle d'un ton de reproche.


  — Il le faut. J'ai rendez-vous avec maître Stewart.


  — On se revoit ce soir ? murmura-t-elle après un dernier baiser.


  Il aurait accepté de la revoir n'importe quand et n'importe où, mais il ne pouvait pas encore se l'avouer. Il avait sa fierté.


  — Peut-être.


  — Les démons sont plus importants que moi, alors ? le taquina-t-elle en s'asseyant sur le lit à côté de lui.


  — Oui. Enfin, non...


  Merde ! je ne sais pas.


  Il l'embrassa de nouveau et, au prix d'un effort de volonté certain, la lâcha. Il attrapa sa veste sur une chaise et se dirigea vers la porte.


  — Beck ? appela-t-elle d'une voix douce.


  Il se retourna.


  Elle était blottie dans le lit, invitation qu'il ne pouvait pas se permettre d'accepter.


  — Si jamais tu discutes avec Elias Salvatore, ne dis pas qu'on se connaît.


  — Pourquoi ? s'étonna-t-il.


  — Lui et moi avons été ensemble autrefois, répondit-elle, l'air de rien. Il est très jaloux. Ça risquerait de mal se passer s'il apprenait pour nous deux.


  J'ai couché avec la copine du numéro un des chasseurs ?


  Il était à la fois content et mécontent de lui. Sans le savoir, il avait commis l'erreur fatale contre laquelle Stewart l'avait mis en garde : il avait pris un chasseur de démons pour un imbécile.


  Les élèves sortirent du vieux Starbucks en discutant et montèrent à bord de leurs véhicules respectifs.


  — Ça me fait tout bizarre de ne pas avoir à me dépêcher de rentrer pour rendre des comptes à ma mère, lança Peter comme Riley et lui marchaient vers la voiture de la jeune femme.


  Riley déverrouilla sa portière et laissa tomber son sac sur la banquette.


  — Tu t'y habitueras.


  — J'ai appelé la mairie pour demander qui récupérait les bouteilles d'Eau bénite vides, au cas où le vigile m'aurait raconté des conneries.


  — Et ?


  — Je me suis fait jeter comme un malpropre, répondit-il en s'adossant à la voiture. La secrétaire m'a dit qu'elle ne pouvait pas me révéler cette information, que cela mettrait en péril la sécurité du convoi.


  — Parce qu'il faut assurer la sécurité d'un convoi de bouteilles vides ?


  — C'est ce que je lui ai rétorqué, mais ça n'a pas marché.


  — Ça craint, grommela Riley.


  — Ne t'en fais pas, on trouvera un moyen d'obtenir cette info. Je pourrai t'aider davantage maintenant que je ne suis plus retenu prisonnier dans ma chambre.


  — Ça va aller ? demanda Riley d'un air sérieux.


  — Ouais, pas de souci. J'ai l'impression d'avoir été gracié, d'avoir échappé à la chaise électrique. J'ai juste peur d'être en train de rêver et de devoir me réveiller.


  — Non, tu ne rêves pas. Tu fais quoi ce soir ?


  — À la maison, c'est mort. Je pensais commencer mes devoirs à la bibliothèque. Et toi ?


  — Soirée sorcellerie. Une de mes amies va tenter d'invoquer l'esprit de mon père pour qu'il nous dise qui a volé son corps.


  — Waouh ! Euh... je peux venir ? tenta Peter, une étincelle dans les yeux.


  — Ça risque d'être un peu bizarre.


  — J'adore tout ce qui est bizarre. Allez, s'il te plaît, j'ai besoin de me changer les idées.


  — Je ne sais pas, Peter. Si ça se passe mal... (Elle avait envie qu'il vienne par pur égoïsme, mais il devait comprendre que ce ne serait pas forcément une partie de rigolade.) Quand je dis bizarre, je veux dire vraiment bizarre.


  Il réfléchit quelques secondes, puis prit son téléphone portable.


  — Je dois prévenir mon père ; ça fait partie du marché. Alors, jusqu'à quelle heure et où ?


  Que dirait Ayden s'il venait avec elle ?


  Riley finit par céder.


  — Ça se passe à Little Five Points, et ça devrait se terminer vers... (Elle consulta son propre téléphone.)... 20 heures.


  — Tu pourras me raccompagner chez moi ?


  Comme elle hochait la tête, Peter s'éloigna de quelques pas et composa le numéro de son père. Pendant que son ami négociait en omettant de préciser qu'il allait se rendre chez une vraie sorcière, Riley en profita pour vérifier ses messages. Elle avait entendu sa sonnerie pendant le cours, mais avait préféré ne pas sortir son portable ; Mme Haggerty ne l'aurait pas toléré.


  C'était Ori.


  « Je vous attends au marché à 21 heures ? »


  Ses doigts répondirent « oui » sans lui laisser le temps de réfléchir.


  Peter brandit son pouce.


  — C'est arrangé, annonça-t-il en la rejoignant. Mon père m'a prévenu que si je finissais au poste il m'enverrait dans l'Illinois partager le lit des jumeaux.


  — Waouh ! il ne plaisante pas.


  — Je ne te le fais pas dire. Les jumeaux font encore pipi au lit.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 25


  Riley s'était attendue à devoir justifier la présence de Peter, au lieu de quoi la sorcière s'était contentée de hausser un sourcil lorsqu'elle lui avait présenté son ami.


  — Sympa, votre phénix, dit Peter en admirant l'œuvre d'art colorée qui s'étirait sur le décolleté plongeant de la femme.


  Contrairement à Simon, il ne se hâta pas de détourner les yeux.


  Un phénix ?


  — Qu'est-il arrivé à votre dragon ? demanda Riley.


  — J'ai changé de tatouage, répondit Ayden en étudiant Peter comme si elle soupesait son âme. Ce n'est pas difficile quand on pratique la magie. Vous êtes toujours décidée ?


  — Absolument. Ça répondra peut-être à quelques-unes de mes questions. Sinon... je suis à court d'options.


  — Bien, qu'il en soit ainsi.


  La sorcière les précéda dans sa boutique, passant devant des étalages de boules de cristal et autres accessoires ésotériques. Une entêtante odeur d'encens emplissait l'atmosphère. Les parfums se mêlaient, et il était difficile de les distinguer les uns des autres. Une fois dans l'arrière-boutique, Ayden chargea leurs bras de boîtes de chandelles et d'objets mystérieux. Elle confia une épée à Peter, ce qui lui fit énormément plaisir.


  



  — C'est une vraie ? demanda-t-il en serrant le fourreau dans ses bras.


  — À quoi bon en posséder une fausse ? rétorqua la sorcière, la tête enfoncée dans un placard, d'où elle sortit bientôt une cape de velours violette.


  Elle plia celle-ci sur son bras et leur indiqua de la suivre vers la porte de derrière. Lorsqu'ils furent sortis du bâtiment, la sorcière appuya sur un interrupteur, illuminant une grande cour avec des projecteurs.


  — Vous connaissez Mortimer Alexander ? demanda Riley tandis que ses yeux s'habituaient à l'éclairage puissant. Il habite plus bas dans cette rue. C'est l'Avocat des Invocateurs.


  — J'ai entendu parler de lui. Les sorcières et les Invocateurs ne se fréquentent pas.


  — À cause de la guerre magique ?


  — Qui vous a parlé de ça ? voulut savoir Ayden en la dévisageant.


  — Mort. Il m'a dit qu'il y avait beaucoup d'animosité entre les deux camps.


  — C'est vrai. Certains Nécros sont des gars bien, mais leurs leaders sont de vrais trous du cul. Comme certaines sorcières...


  Peter avait pris un peu d'avance et se tenait au centre d'un cercle de pierres. Il y en avait douze, dents blanches usées hautes d'une soixantaine de centimètres dépassant de la terre rouge de Géorgie. Le cercle mesurait dix mètres de diamètre et contenait un foyer et un autel, tous les deux en pierre.


  — C'est incroyable, s'exclama-t-il. On se croirait dans un film.


  Pendant qu'Ayden installait son matériel, Riley jeta un coup d'œil circulaire sur la cour. Les fenêtres du bâtiment de gauche étaient murées et son toit trop abrupt pour en faire un poste d'observation. Les fenêtres des bâtiments situés à droite et à l'avant n'étaient, elles, pas obstruées. Le site n'était pas totalement à l'abri des regards, mais on pouvait difficilement trouver mieux à Atlanta. Un mur de parpaings haut d'environ trois mètres ceignait la cour tout entière. Sur les trois quarts de sa longueur, il était couvert d'une fresque géante.


  Riley se rapprocha de l'œuvre d'art pour en étudier une portion de près. Au début, elle crut qu'il s'agissait d'une scène forestière ordinaire, puis elle remarqua les silhouettes.


  — Des fées ! Il y en a des milliards, ma parole !


  Il y en avait de grandes et majestueuses qui montaient des chevaux magnifiques à la crinière argentée, et d'autres, minuscules, qui se cachaient sous des champignons et des feuilles. Certaines brandissaient des épées, d'autres des calices emplis de nectar doré. De tous les côtés, une infinité de regards étaient braqués sur elle. Ils étaient tous différents. Plus loin, la forêt cédait la place à des prairies humides. Elle repéra très vite les fées parmi les herbes et les roseaux. Celles-ci étaient différentes de celles de la forêt.


  Peter la rejoignit devant la fresque et elle lui montra sa découverte du doigt.


  — Ne sont-elles pas magnifiques ?


  — Tu penses qu'elles existent vraiment ? demanda-t-il.


  — Elles existent bel et bien, affirma Ayden en posant une coupe et un couteau rituels sur l'autel.


  — Vous en avez déjà vu ? voulut savoir Riley.


  — Bien sûr, répondit la sorcière d'une voix totalement neutre, un peu comme si Riley lui avait demandé si elle avait déjà croisé une camionnette UPS.


  — Impossible. C'est des histoires pour les gosses, rien de plus.


  — Un peu comme les démons, en somme, rétorqua la sorcière en haussant un sourcil.


  — Oh..., fit Riley.


  Peut-être ce monde mystique avait-il plus d'importance qu'elle le croyait. Le Songe d'une nuit d'été était une de ses pièces favorites de Shakespeare, notamment à cause des fées.


  — Et elles sont vraiment cool ? Enfin, je veux dire, comme Obéron et Titania ?


  Ayden attendit que le feu soit allumé et qu'un pilier de flammes s'élève vers le ciel pour répondre.


  — Les fées nous ressemblent beaucoup. Elles peuvent être arrogantes, vindicatives, voire secourables quand elles sont d'humeur. Le problème, c'est qu'on ne le sait jamais à l'avance.


  — On va en voir ce soir ? s'enthousiasma Peter.


  — C'est peu probable, nous ne sommes pas à la campagne.


  — Qui a peint cette fresque ? s'enquit Riley en suivant l'œuvre du bout des doigts.


  L'image semblait presque vivante.


  — Moi et deux membres de mon cercle.


  — Votre cercle ?


  — Je suis Grande Prêtresse, expliqua Ayden.


  Tu ne me l'avais jamais dit.


  — Qu'est-ce qui va se passer, exactement ? voulut savoir Peter comme Riley et lui rejoignaient la sorcière au centre du cercle.


  — Je vais établir un cercle et invoquer l'esprit de Paul Blackthorne.


  — De la rigolade, quoi !


  — Cela peut devenir sportif, rétorqua Ayden.


  Peter réfléchit pendant quelques secondes.


  — Qu'entendez-vous par « sportif » ?


  Ayden continua ses préparatifs, posant une bougie verte par terre, puis, trois mètres plus loin, une bougie jaune.


  — Cela dépendra des bombes magiques que je lancerai.


  — On pourrait être blessé ?


  — Peut-être, mais tout devrait bien se passer si vous restez dans le cercle.


  — « Devrait » bien se passer..., répéta Peter en fronçant les sourcils. À ma place, vous resteriez ou vous partiriez ?


  — C'est une question de trouillomètre, répondit Ayden en se relevant et en époussetant ses mains. Si vous avez les nerfs solides, restez. Sinon, réfugiez-vous dans l'immeuble. Il est protégé; vous serez en sécurité à l'intérieur.


  — Protégé..., murmura Peter.


  — Peter, tu n'es pas obligé de rester, lui dit Riley.


  Le jeune homme fit la moue et réfléchit.


  — Si, je reste. Tu peux compter sur moi.


  — Alors finissons-en, intervint Ayden. Pour commencer, je vais honorer les quatre éléments en allumant ces bougies qui les représentent. (La sorcière disposa deux bougies blanches et effilées sur l'autel.) Ensuite, j'allumerai celles-ci ; elles représentent Dieu et la Déesse.


  — C'est ici que vous faites vos sacrifices rituels ? plaisanta Peter.


  — Pourquoi, vous êtes volontaire ?


  Peter rangea sa langue.


  La sorcière se retourna et considéra le bâtiment en fronçant les sourcils, comme si elle avait oublié quelque chose.


  — L'un d'entre vous pourrait éteindre les lumières extérieures ? L'interrupteur est juste à côté de la porte.


  Riley s'en chargea. Tandis qu'elle retournait vers le cercle, elle eut une prise de conscience. Son meilleur ami était là. Et si quelque chose tournait mal ? Et si Peter était blessé ?


  — Non, ça se passera bien, chuchota-t-elle en retournant dans le cercle de pierre. Il le faut.


  Ayden portait sa cape violette désormais, et ses cheveux brun-roux lui tombaient sur les épaules. Une barrette circulaire constituée de fils et de feuilles délicates en argent brillait au milieu de ses boucles. Dans un mouvement fluide né d'une longue habitude, elle dégaina son épée et la brandit avec révérence vers le ciel, telle une reine tout droit sortie d'un conte arthurien. La lumière du brasier courait en une ligne dorée et ondulante le long de la lame.


  Ayden se retourna et pointa son arme vers la bougie jaune. D'une voix puissante et claire, elle lança :


  — Élément de l'Air, je t'implore de protéger ceux qui sont à l'intérieur du cercle de toute menace extérieure.


  Riley sursauta lorsque la bougie s'alluma. Ayden n'avait même pas craqué d'allumette. Elle n'aurait pas pu, puisqu'elle tenait l'épée.


  Mais comment... ?


  — Cool ! articula Peter en silence, les yeux écarquillés.


  Elle avait bien fait de l'amener avec elle. Elle ne l'avait pas vu aussi heureux depuis bien longtemps.


  La sorcière se tourna vers le sud et la bougie rouge.


  — Élément du Feu, protège-nous et réchauffe-nous pendant notre voyage.


  Et la bougie rouge s'alluma. Lorsque Ayden eut terminé son invocation et allumé les deux bougies restantes, il y eut un étrange bruit de bouchon, comme si un champ de force s'était refermé autour d'eux. Riley savait comment celui-ci fonctionnait : de la même manière que le cercle protecteur qu'elle érigeait autour de la tombe de son père.


  Ayden posa doucement l'épée sur l'autel avant d'allumer les deux bougies blanches avec une allumette, invoquant la présence des déités d'une voix claire. Si Simon avait été là, il aurait été mort de trouille. Levant les bras au ciel, la sorcière demanda protection, sagesse et connaissance. Puis elle fit signe à Peter et Riley d'approcher.


  Une fois devant l'autel, Riley lança un regard furtif vers les fenêtres, en contre-haut. Une femme aux cheveux blancs les regardait, les coudes posés sur le rebord de la sienne.


  — Elle aime regarder, expliqua Ayden.


  — C'est une sorcière ?


  — Non, elle est juste curieuse de voir quelle bêtise nous allons encore faire.


  Connaissant Ayden, il ne serait pas question de bêtise ; la sorcière prenait toujours sa mission très au sérieux.


  — Bien, le moment est venu d'invoquer l'esprit de votre père, Riley. Je veux que vous le visualisiez. Essayez de vous concentrer sur un moment heureux ; cela pourrait nous faciliter la tâche.


  La jeune femme se rappela un des derniers moments heureux qu'ils avaient passé ensemble. Dans la voiture, après une réunion de crise de la Guilde. Il avait été question d'une soirée cinéma. Ce n'était pas son plus beau souvenir, mais c'était le plus fort. Une douleur intense la traversa, mais elle la repoussa, s'efforçant de ne voir que le sourire de son père, de n'entendre que sa voix. Comme la vie était belle quand il était là ; comme il lui manquait.


  Tandis qu'elle maintenait ce souvenir tout près de son cœur, elle entendit Ayden chantonner quelque chose. Puis elle sentit le parfum de plantes aromatiques, et le chant reprit.


  Autour d'eux, l'air se déplaça, et des picotements étranges lui parcoururent les mains et le visage.


  — Nous demandons à l'esprit de Paul Blackthorne de venir à nous, déclama Ayden. Qu'il vienne auprès de sa fille unique, qu'il la rassure sur son état.


  Les picotements s'intensifièrent, devenant presque insupportables. Riley cligna des paupières et ouvrit les yeux pour découvrir que le cercle luisait d'un éclat blanc et doux. Peter, de son côté, avait les yeux écarquillés d'émerveillement et la bouche grande ouverte.


  — Riley ? appela une voix qui traversa l'esprit de la jeune femme comme une brise légère.


  — Papa ?


  Paul Blackthorne sortit de nulle part, émergeant littéralement de l'atmosphère. Il ne portait pas le costume dans lequel il avait été inhumé, mais sa veste de Georgia Tech, un jean et un sweat-shirt, soit les vêtements qu'il portait le soir de sa mort.


  — Bienvenue, esprit de Paul Blackthorne, commença solennellement Ayden. Vous nous manquez beaucoup.


  Il hocha la tête, l'air grave, puis posa son regard marron et triste sur sa fille. Riley tremblait à présent.


  — Tu me manques, Riley, dit-il d'une voix sèche et épaisse.


  Elle souffrait autant que le soir où Beck était venu lui annoncer qu'elle était orpheline.


  — Je veux que tu reviennes, papa. J'ai besoin de savoir qui t'a exhumé. Est-ce Ozymandias ?


  Pas de réponse.


  Peut-être qu'il ne comprend pas.


  — On nous accuse d'être responsables de la défaillance du mur érigé dans le Tabernacle. Les chasseurs sont arrivés en ville. Il faut que tu leur dises la vérité.


  — Pas encore, répondit-il.


  — Y a-t-il quelque chose que vous puissiez nous dire ? le pressa la sorcière.


  Son père regarda furtivement Ayden avant de porter de nouveau son attention sur sa fille.


  — Je t'aime, Riley. Tu es plus forte que tu le penses. Je suis désolé pour ce qui s'est passé et pour ce qui va se produire. Tout est ma faute.


  L'esprit de Paul Blackthorne commença à disparaître.


  — Attends ! Non, ne pars pas ! cria Riley.


  Tout ça pour qu'il parte déjà ?


  Ayden reprit son incantation, et l'apparition se stabilisa. Juste derrière le père de Riley, l'atmosphère se mit à bouillonner, se transformant en maelström rouge doré. Quelque chose se matérialisa au centre du tourbillon.


  Un dragon d'au moins sept mètres de haut apparut au-dessus d'eux. Il s'agissait probablement de la bête du cimetière.


  — Par la Déesse ! lâcha Ayden en attrapant successivement les bras de Riley et Peter. Ne bougez surtout pas. Ne brisez pas le cercle !


  Il y eut un hurlement inarticulé, et leur unique spectatrice referma sa fenêtre, comme si une mince vitre pouvait la protéger contre une pareille monstruosité.


  — Vous pouvez le chasser ? chuchota Riley à l'attention d'Ayden.


  La sorcière ne répondit pas, se contentant de marmonner quelque chose à voix basse. Riley distingua plusieurs fois le mot « protection ».


  Un grondement grave jaillit de la gueule caverneuse de la bête, précédant un jet de flammes iridescentes.


  — Cessez cela immédiatement ! beugla la créature.


  La sorcière se tut.


  Ayden riva son regard sur le monstre.


  — Que cherchez-vous, dragon ? lui demanda-t-elle d'une voix ferme et neutre.


  Le monstre fit comme s'il ne l'avait pas entendue et ne lâcha pas Riley de ses yeux scintillants.


  — Fille de Blackthorne, ne nous décevez pas.


  — Qui êtes-vous ? demanda Riley. Pourquoi avez-vous pris mon père ?


  La bête enroula ses puissantes pattes antérieures autour de la silhouette de Paul.


  — Afin de le protéger de ceux qui voudraient utiliser son savoir pour servir leurs seuls intérêts.


  — Je t'aime, ma citrouille, lui dit son père. On se reverra bientôt.


  Les apparitions s'évanouirent dans un violent coup de tonnerre qui se réverbéra dans tout le quartier, secouant les fenêtres et déclenchant les alarmes de voitures.


  — C'était un peu too much..., grommela Ayden en lâchant le bras de Riley.


  — Non ! hurla la jeune femme. On n'a rien appris du tout !


  Elle avait échoué. Une fois de plus. Pour un peu, elle se serait crue maudite.


  Elle sentit arriver une crise de panique, mais ne put rien pour l'arrêter. Sa respiration s'accéléra, et elle se mit à trembler, son champ de vision se réduisant, se contractant pour n'encadrer que l'endroit où, quelques secondes plus tôt, s'était tenu l'esprit de son père.


  Ses amis se parlèrent en chuchotant, mais elle ne comprit rien de ce qu'ils disaient. Les ténèbres grignotèrent les coins de son champ de vision comme le crépuscule se propage dans la forêt. Elle eut bientôt du mal à inspirer. La crise s'aggrava, et elle tomba à genoux.


  — Riley ?


  C'était Peter. Il était tout près d'elle.


  Les doigts tremblants, il lui effleura la main.


  — Tu te rappelles notre première rencontre à l'école ? Tu n'avais pas de stylo, alors je t'en ai prêté un. Tu te souviens de quel stylo il s'agissait ?


  Pourquoi me demande-t-il ça ? Mon père est mort. Cette chose l'a exhumé et je dois empêcher la survenue de l'Armageddon et...


  — Allez, Riley, tu ne peux pas avoir oublié. C'est facile. Après ça, tu t'es moquée de moi pendant des années.


  Elle comprit ce qu'il faisait. Il essayait de lui rappeler un bon souvenir afin d'exorciser la peur qui la piétinait tel un guerrier en armure.


  — Gollum, finit-elle par répondre en relevant la tête pour le regarder.


  Peter sourit malgré son inquiétude.


  — Ouais. Tu m'as dit qu'un type qui possédait un stylo du Seigneur des Anneaux ne pouvait que devenir ton ami pour la vie.


  Entre deux respirations courtes et saccadées, elle réussit à sourire.


  — J'ai peur, Peter. Mon Dieu, j'ai tellement peur !


  — Moi aussi, murmura-t-il avant de la prendre dans ses bras et de la serrer fort.


  Elle n'avait pas tout perdu ; il lui restait ses amis.


  Parfois, ils étaient les seuls moteurs de la vie. Sa respiration se calma. Peter le remarqua et relâcha un peu son étreinte.


  — Tu m'avais bien dit que ce serait peut-être bizarre, lui rappela-t-il.


  Et j'ai tenu ma promesse.


  Il ne la lâcha que lorsqu'elle prit une inspiration profonde et régulière.


  — Merci.


  Il hocha la tête, mais ne dit rien pour ne pas lui rendre les choses plus difficiles. Ayden soupira de soulagement et se retourna vers l'endroit où était apparu le dragon. Sans rien dire ni bouger, elle contempla longuement la portion d'atmosphère qui avait accueilli le monstre.


  — Euh, Ayden ? l'appela Peter.


  — Un instant. (Elle inspira profondément comme si elle humait l'atmosphère, n'expirant que quelques secondes plus tard.) Verdict : ce n'était pas un Nécromancien.


  — Quoi ? Mais c'est impossible, protesta Riley en se relevant tant bien que mal.


  — On aurait pu le croire, mais non, insista la sorcière, perplexe. Je perçois une magie plus vieille, plus... primitive. La sorcellerie des Nécromanciens est reconnaissable. Celle-ci m'est totalement inconnue.


  — Ce qui signifie ? insista Riley.


  — Ce qui signifie qu'un nouveau joueur s'est invité dans la partie. Rappelez-vous ce qu'a dit le dragon : votre père a été exhumé pour être protégé.


  — Protégé contre qui ? C'est quoi, cette histoire ?


  — On dit « qu'est-ce que c'est », la corrigea automatiquement Peter.


  Riley lui fit les gros yeux, et le jeune homme haussa les épaules en s'excusant.


  — Je pencherais pour Ozymandias, répondit la sorcière, mais je me demande qui a osé doubler ainsi le plus puissant des Invocateurs...


  Riley n'en avait pas la moindre idée.


  — Je ne veux pas casser l'ambiance, intervint Peter, mais es-tu certaine qu'il s'agissait bien de ton père ?


  — Oui, répondit Riley. Il m'a appelée « ma citrouille ». J'ai toujours détesté ce surnom, mais lui le trouvait mignon.


  — Que doit-on conclure du message qui nous a été délivré ? demanda Ayden, pensive.


  — Que les dragons sont flippants même quand ils sont magiques ? proposa Peter.


  Ayden se détendit.


  — Je commence à vous apprécier, Peter King.


  Le jeune homme sourit.


  — Il a dit : « Ne nous décevez pas », se rappela Riley. Je ne sais pas ce qu'on attend de moi, mais je n'ai pas intérêt à me planter.


  Riley et la sorcière échangèrent un regard.


  Puis la jeune femme secoua la tête ; pas question de parler à Peter du marché qu'elle avait conclu avec le Paradis. Sa vie était déjà assez compliquée comme cela, et il n'avait pas besoin de se soucier en plus de la fin du monde.


  Le silence s'étira comme Ayden brisait le cercle et inversait sa magie. Ils l'aidèrent à remballer son matériel et à le ramener dans la boutique. Lorsqu'elle eut rangé tout son attirail, la sorcière rouvrit la porte d'entrée. Ils restèrent là, maladroits, sans trop savoir quoi dire.


  Peter renifla.


  — J'ai faim. Je... reviens dans une minute.


  Sans attendre leur réponse, il sortit du magasin et fila vers le café situé à l'entrée de l'allée.


  — Il mange chaque fois comme si c'était la dernière, observa Riley.


  Et il a peut-être bien raison.


  — C'est un ami précieux, remarqua Ayden. Dites-lui tout. Il aura un rôle à jouer.


  Riley posa sur la sorcière un regard interrogateur.


  — Était-ce une prophétie ou un truc de ce genre ?


  — Je sais des choses, c'est tout. (La sorcière regarda dans la direction opposée, vers le passage qui conduisait à la maison de Mort.) Vous devriez parler à l'Invocateur ce soir.


  Ce n'était pas une suggestion.


  — Vous croyez qu'il est au courant de ce qu'on a fait ?


  — Il a dû sentir la magie. Je suis curieuse de connaître son avis sur la question.


  Comme elle s'y attendait, la bonne de Mort la laissa entrer sans rien dire et la conduisit à la pièce circulaire qui sentait le bois brûlé. Mort était assis à son bureau derrière un véritable mur de livres, une forteresse de mots. Une assiette de strudel était posée à côté de lui.


  — Qu'est-ce que c'était ? demanda-t-il en se levant.


  La soirée avait été si étrange, si effrayante, que Riley ne put s'empêcher de rire. Que pouvait-elle faire d'autre ? Lorsqu'elle eut enfin repris le contrôle de ses émotions, elle dit :


  — Je n'en ai aucune idée, et mon amie sorcière non plus.


  Mort se rassit, les doigts joints et la mine pensive.


  — J'ai perçu une magie ancienne, si ancienne que les Invocateurs n'ont pas de nom pour elle. Racontez-moi ce qui s'est passé.


  Riley prit place en face de lui.


  — Eh bien, on a vu un dragon, commença-t-elle. (Et puis elle raconta le reste de l'histoire d'une traite.) Je ne sais plus quoi faire.


  Mort hocha la tête, compatissant.


  — Ozymandias offre une récompense à quiconque lui ramènera le corps de votre père. Pour le moment, personne ne s'est présenté.


  — Tout le monde veut mon père, commenta-t-elle, amère.


  — Il semblerait, en effet. Une société de crédit a porté plainte contre nous, affirmant que nous l'empêchions de récupérer son capital, à savoir un certain M. Paul Blackthorne. Apparemment, vous lui devez de l'argent.


  Riley lâcha un grognement.


  — Pour information, j'ai émis une invitation magique. Si pour une raison quelconque l'Invocateur perdait le contrôle de l'esprit de votre père, celui-ci pourrait s'abriter ici.


  — Vous voulez dire que mon père pourrait s'évader ? s'étonna Riley en écarquillant les yeux.


  — Cela arrive parfois mais, la plupart du temps, l'Invocateur est assez puissant pour le récupérer. Mes chances sont très minces.


  Et si ce n'était pas un Nécromancien...


  Riley regarda ses mains. Elle avait de la saleté sous les ongles. Elle avait enfoncé ses doigts dans le sol quand elle avait eu son accès de panique dans la cour.


  — Je ne le retrouverai peut-être jamais...


  — Espérons que, dans un an, il retournera dans sa tombe et qu'il reposera en paix.


  Ce n'était pas ce qu'elle avait envie d'entendre. Non, ce qu'elle voulait, c'était que celui qui avait enlevé son père saigne, qu'il souffre autant qu'elle. Après avoir remercié Mort, Riley repartit comme elle était arrivée. Dans son dos, elle entendit l'Invocateur bougonner dans sa barbe en ouvrant de gros volumes. En dépit de ce qu'il avait dit, il n'avait pas baissé les bras.


  Et moi non plus.


  Ses amis l'attendaient devant la boutique des sorcières.


  Peter lui tendit un sac en papier.


  — De quoi manger. Tu en as besoin. Perds encore du poids, et tu pourras faire mannequin à New York.


  — Merci, marmonna-t-elle. (Elle ouvrit le sac et découvrit un sandwich à la dinde, ainsi qu'un énorme cookie aux pépites de chocolat. Miam) Merci, répéta-t-elle avec davantage d'enthousiasme.


  — Qu'a dit l'Invocateur ? demanda Ayden en lui touchant doucement l'épaule.


  — Il ne sait pas du tout de qui il peut s'agir.


  — Je m'en doutais. Je pense qu'il est important que vous n'oubliiez jamais ce que vous a dit votre père : vous êtes plus forte que vous le croyez. C'est primordial. Les esprits ne mentent pas, en général.


  Comme il paraissait peu probable que Riley parvienne à arracher son père à celui qui l'avait exhumé, cela ne pouvait signifier qu'une chose...


  Ce cookie est peut-être le dernier que je mange de ma vie.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 26


  La partie la plus sensée de son esprit savait qu'elle aurait dû rentrer à l'église, mais Riley était fatiguée de se cacher comme un petit enfant effrayé. Tout le monde avait un point de rupture, et le sien était dépassé depuis longtemps. Si Ori avait vu juste, le Classe cinq pourrait en profiter pour l'attaquer, et alors ce serait l'occasion pour le jeune homme de le tuer.


  Et je serai enfin libre.


  Elle entendit quelqu'un l'appeler et se retourna pour voir le Free-Lance traverser d'un pas vif l'étendue dégagée qui bordait le marché. Il n'y avait vraiment rien à dire : Ori était canon de bout en bout. Il était tellement appétissant, et ce à tous les niveaux. Simon était beau, mais Ori redéfinissait la beauté.


  Le fait de penser à son ex-petit copain lui arracha une grimace de douleur. Un peu comme si on lui enfonçait des pointes sous les ongles. A la place d'Ori, ç'aurait pu être Simon, un Simon heureux et souriant, mais non.


  Ce n'est pas lui.


  Ori la rattrapa et lui murmura un « salut » exagérément joyeux. Il l'examina quelques secondes, comme s'il essayait de voir à travers son masque.


  — Vous étiez à Little Five Points, ce soir. Votre visite a fait beaucoup de bruit... Et je ne parle même pas du déferlement de magie. Un instant, j'ai failli croire qu'il s'agissait du Classe cinq.


  — Une amie sorcière a invoqué l'esprit de mon père. Je voulais qu'il me révèle qui l'a exhumé, expliqua-t-elle en se grattant l'épaule. Il n'a rien voulu nous dire.


  — J'en suis désolé. Je sais à quel point il vous manque.


  — J'ai tout foiré depuis le début. Je lui avais promis de protéger sa tombe, et j'ai échoué. J'avais juré de retrouver son corps, et voilà le résultat.


  — Vous n'êtes pas la seule à connaître l'échec, avoua-t-il d'un ton plus sombre. Le Classe cinq reste terré ; il essaie de gagner du temps.


  — Ça veut dire que quelqu'un l'aide ? demanda Riley, stupéfaite.


  — L'Enfer est habitué aux alliances. Les Archidémons concluent des pactes avec les démons moins puissants, amassant âmes et puissance. Le Classe cinq a juré allégeance à un autre démon, à un monstre qui voulait voir mourir votre père et qui, à présent, protège son assassin.


  — Génial. Dire qu'il n'y a même pas de chapitre consacré à la « gestion des âmes » dans le Manuel des piégeurs...


  — J'ai l'impression que vous avez d'autres soucis, ce soir, et pas uniquement la disparition de votre père. Dites-moi tout.


  Pourquoi pas, effectivement...


  — Mon copain et moi avons cassé.


  Elle lui raconta toute l'histoire, y compris l'apothéose de l'Eau bénite.


  — Paul n'aurait jamais fait de mal à ses camarades piégeurs, s'emporta Ori. Ce n'était pas son style. Et ce n'est pas le vôtre.


  Une bouffée de joie emplit le cœur de Riley.


  Enfin quelqu'un qui avait foi en son père ! Et en elle.


  Elle ralentit, puis s'arrêta.


  — Merci. Ça signifie beaucoup pour moi.


  A son grand étonnement, Ori prit son visage dans ses mains et lui déposa un baiser au milieu du front. Le contact léger de ses lèvres sur sa peau fit bouillonner son sang dans ses veines.


  — Je détruirai ce démon, et vous n'aurez plus jamais peur, dit-il, ses yeux couleur de nuit à quelques centimètres seulement des siens.


  — Vous feriez ça pour moi ? murmura-t-elle.


  — Pour vous... et votre père, répondit-il avant de retirer ses mains.


  Sans lui laisser le temps de réfléchir à ce qu'elle pourrait dire, quelqu'un d'autre l'appela. Riley aurait reconnu cette voix parmi des milliers.


  — Oh ! non, qu'est-ce qu'il fait là ?


  Une silhouette familière marchait vers eux d'un pas décidé. La ride qui barrait le front de Beck était la promesse d'ennuis à venir.


  Riley détesta faire cette suggestion, mais...


  — C'est le partenaire de mon père, et il sera furieux s'il vous découvre ici avec moi. Il ne comprendra pas.


  — Ce sera son problème, rétorqua simplement Ori. Je ne bougerai pas d'ici.


  Riley lâcha un grognement. Elle prit une profonde inspiration et attendit l'arrivée du piégeur.


  — Beck.


  Pas de scène, s'il te plaît...


  Sa supplication silencieuse fut vaine.


  — Qu'est-ce que tu fais ici, petite ? Le soleil s'est couché. Je peux savoir pourquoi tu n'es pas à l'abri dans l'enceinte de l'église ?


  Il s'arrêta à quelques mètres d'eux. Il serrait d'une main aux phalanges blanchies la sangle de son sac marin.


  — Attendez une minute, poursuivit-il en se tournant vers Ori. Je connais ce visage. Vous étiez à l'Armageddon, l'autre soir.


  Ori traîne dans les mêmes pubs que Beck ?


  Cela ne lui ressemblait pas trop.


  — Je me souviens de vous, dit Ori. Vous jouiez avec un Invocateur que vous laissiez gagner.


  — Qui êtes-vous ? demanda le piégeur en bombant le torse. Qu'est-ce que vous faites avec Riley ?


  — Beck ! protesta la jeune femme.


  Il n'avait pas le droit de lui manquer à ce point de respect. Ori se rapprocha d'elle, comme pour réaffirmer la légitimité de sa présence à son côté. Il lui serra doucement le coude pour la rassurer.


  — Je vous ai posé une question, insista Beck.


  — Je m'appelle Ori et je sors avec elle ce soir. En quoi cela vous concerne-t-il ?


  Il sort avec moi ?


  Beck cligna deux fois des paupières avant de plisser les yeux.


  — Vous devez d'abord me demander la permission.


  — J'ignorais que vous aviez un frère, s'étonna Ori en regardant Riley.


  Il lui adressa un clin d'œil, et elle eut du mal à ne pas sourire.


  — Écoute-moi bien, Dugland, gronda Beck, je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais je peux t'assurer que ce sera sans elle.


  — Eh ! lança Riley en s'avançant et en claquant des doigts sous le nez de Beck. Je ne suis pas invisible. Si je veux sortir avec quelqu'un, c'est mon problème. Tu n'as pas ton mot à dire.


  Il lui fit les gros yeux.


  — C'est vrai que t'es vachement douée pour juger les gens, dit le piégeur. Ton premier copain était un connard violent, et le dernier un tordu moralisateur.


  — Et vous, où vous placez-vous sur cette échelle ? lui demanda Ori.


  Riley faillit s'étouffer.


  Beck se redressa ; il était prêt à se jeter dans la bataille.


  — Je veux savoir qui vous êtes.


  La bonne humeur d'Ori s'évanouit.


  — Je suis un chasseur. Un Free-Lance, précisa-t-il au grand étonnement de la jeune femme.


  — Ça ne m'étonne pas, ricana Beck. Les gens comme vous ne sont pas les bienvenus ici, à moins qu'ils décident de devenir piégeur et de rejoindre la Guilde. De faire un boulot honnête, pour changer.


  — Je vous trouve bien sûr de vous pour quelqu'un qui a failli se faire piquer son âme par un Mesmer dans un pub miteux.


  Beck devint tout pâle.


  — Espèce de fils de...


  — Vous a-t-il parlé de cet épisode ? l'interrompit Ori en s'adressant à Riley. Apparemment non. A sa place, je ne serais pas fier non plus.


  La jeune femme recula.


  — Ça suffit, lança-t-elle en tirant sur la manche de son escorte.


  — Petite..., grogna Beck d'une voix grave.


  Riley s'interposa de nouveau entre les deux hommes, un endroit bien dangereux tant l'atmosphère était saturée de testostérone.


  — Je me fiche de ce que tu penses, Beck, alors, s'il te plaît, laisse-moi tranquille. Je crois qu'il est temps que je prenne mes propres décisions.


  — Dans ce cas, ne viens pas me voir en chialant quand tu auras encore foiré.


  — Marché conclu.


  Elle lui tourna le dos et s'éloigna en compagnie d'Ori. Beck jura dans sa langue et dans celle des démons.


  — Amusant, votre ami. Vous croyez qu'il nous regarde ? chuchota Ori.


  — Oh ! oui.


  Ori la prit par la taille et l'attira si près de lui que leurs hanches s'entrechoquèrent.


  — Parfais. J'espère qu'il n'en perd pas une miette.


  — Vous êtes vicieux, dit Riley dans un sourire.


  — Vous n'imaginez pas à quel point.


  Lorsque l'adrénaline de la rencontre se fut diluée dans son sang, Riley se rendit compte qu'elle était plus fatiguée que prévu. La journée avait été longue et n'avait rien donné. Le seul point positif était en train de marcher à côté d'elle. Elle se sentait bien quand Ori était là ; un peu comme avec Simon avant le Tabernacle. Elle n'était pas certaine de savoir ce que cela signifiait.


  Soudain, son compagnon ralentit, puis s'arrêta, jetant un regard circulaire autour d'eux.


  — Beck nous suit ? demanda Riley à Ori, qui secoua la tête. Le Classe cinq, alors ?


  Oserait-il m'attaquer ici ?


  Évidemment.


  La proximité du marché ne gênerait aucunement le démon.


  — Non.


  Il marmonna quelque chose dans sa barbe, puis se remit en marche, accélérant la cadence, obligeant Riley à allonger sa foulée.


  Qu'est-ce qui lui a fait peur ?


  Comme ils bifurquaient vers la rue où elle avait garé sa voiture, quelqu'un la bouscula par-derrière. Elle regarda par-dessus son épaule mais ne vit rien. Il n'y avait plus personne.


  Elle ressentit soudain une piqûre intense à la main gauche.


  — Aïe ! s'écria-t-elle en la secouant pour en chasser le mal.


  Sa main paraissait normale, mais la faisait toujours souffrir. La douleur avait été tellement vive qu'elle s'était attendue à découvrir une marque ou quelque chose comme ça.


  Ori jura dans la langue des démons.


  — Je vais bien, dit la jeune femme en se frottant la main, ce qui ne fit qu'accentuer la douleur.


  — Faites-moi voir.


  Il lui toucha le bras, et la douleur s'estompa aussitôt.


  — Waouh ! mais comment... ? commença la jeune fille en levant les yeux vers son protecteur.


  Soudain, tout l'air contenu dans ses poumons s'échappa. Ori brillait d'une lumière puissante et palpitante.


  A la limite, elle aurait pu accepter ce détail sans trop se poser de questions, mais la vision de ses ailes immenses la stupéfia définitivement. Elles étaient repliées dans son dos, et leurs plumes étaient d'un blanc immaculé qui luisait dans la lumière des étals du marché. Tandis qu'elle le regardait, bouche bée, une femme portant un panier passa à côté d'eux en chantonnant et sans voir que le copain de Riley brillait comme une supernova.


  Un ange me tient par la main...


  Dire qu'elle avait nourri d'inavouables pensées concernant une créature du Paradis.


  — Vous êtes un...


  Ori secoua la tête, incrédule.


  — Pas ici, dit-il.


  Il fit un geste de la main, et le décor changea.


  Riley se retrouva au milieu d'un épais tapis d'herbe et de jacinthes des bois qui ondulaient dans la brise. Un peu plus loin, il y avait des touffes blanches. Qui se déplaçaient...


  — Des moutons ? demanda-t-elle, étonnée.


  Régulièrement, une bête levait la tête, avançait de quelques pas, et se remettait à brouter. Il n'y avait pas de moutons au marché, ni d'herbe comme celle-ci. Ni de grand et beau ciel bleu.


  — Qu'est-ce que c'est que ça ?


  Une odeur familière lui chatouilla les narines.


  De la pastèque.


  Riley trouva Ori sous un gros chêne au moins centenaire. Ses ailes avaient disparu. Sur une couverture bleu marine étendue par terre, elle avisa un panier de pique-nique, ainsi qu'une assiette en porcelaine blanche contenant de succulentes tranches de pastèque à la chair rouge et ferme constellée de pépins noir.


  — Je me suis dit que nous avions besoin d'un peu d'intimité, expliqua-t-il.


  Tout semblait si réel.


  — Où sommes-nous ? Comment sommes-nous arrivés ici ?


  — Contentez-vous d'accepter mon cadeau, dit-il en lui faisant signe d'approcher.


  Un pique-nique avec un ange ?


  Elle reprit bientôt ses esprits et commença à se méfier.


  — Vous n'êtes pas venu pour me forcer à stopper l'Armageddon ou un truc comme ça, au moins ?


  — Non, répondit-il en souriant.


  — Qu'est-ce qui me dit que vous n'êtes pas un démon manipulateur ?


  — Rien. Vous devez me faire confiance. (Il sourit et lui fit de nouveau signe de le rejoindre.) Venez, la pastèque est vraiment excellente.


  Riley grogna et gravit la colline. Elle s'arrêta devant la couverture et croisa les bras sur sa poitrine. Elle n'était toujours pas convaincue.


  — Pourquoi avoir attendu si longtemps pour me révéler votre véritable nature ?


  — J'attendais le bon moment. Ce moment n'était pas encore venu, mais un autre Divin m'a obligé à me dévoiler au milieu du marché.


  À sa voix grave et quelque peu menaçante, il était évident que la plaisanterie ne lui avait pas plus.


  — Vous voulez dire que j'ai été bousculée par un ange ?


  Ori hocha la tête, puis désigna les tranches de pastèque.


  — C'est votre fruit préféré, je crois.


  Il s'agenouilla devant le panier, d'où il sortit une bouteille de vin rouge et des verres en cristal, puis une assiette de fromage, des pêches en quartiers et des grappes de raisin bien fraîches.


  — Comment faites-vous ça ?


  Le visage d'Ori s'éclaira d'un sourire.


  — Les Divins sont autorisés à créer un peu, répondit-il, comme si de rien n'était.


  Riley regarda de nouveau autour d'elle, humant l'air frais.


  — Vous êtes trop modeste, Ori. C'est magnifique !


  La jeune femme se laissa enfin aller.


  Que pouvait-elle faire d'autre ? Préférait-elle s'ennuyer à mourir dans le sous-sol d'une église ? Le parfum de la pastèque lui mettait l'eau à la bouche.


  Il lui mit des quartiers de pêche dans la bouche, lui fit boire du vin et lui donna de la pastèque. Ils rirent, comme le jus du fruit lui dégoulinait sur le menton. Jamais elle n'avait mangé meilleure pastèque.


  — Pourquoi tout est-il si différent quand je suis avec vous ? demanda-t-elle, rêveuse. C'est à cause de ce que vous êtes ?


  — Tout à fait.


  Il semblait à l'aise, ici, et non pas tendu, comme au marché.


  — Vous êtes mon ange gardien ou un truc de ce genre ?


  Ce serait carrément génial.


  — Non.


  — Oh ! fit-elle, déçue. Pourtant, vous avez empêché le Classe cinq de me tuer.


  — Votre heure n'était pas venue, rétorqua-t-il simplement.


  Ce qui signifiait en gros qu'il savait quand elle allait mourir.


  Elle n'eut pas le courage de lui poser la question.


  — Vous faites quoi de vos journées, alors ?


  — Vous voulez dire, en dehors d'offrir des roses à de jolies filles ?


  — Oui, en dehors de ça.


  — Je résous des problèmes. Je m'occupe de situations délicates.


  — Mais encore..., l'invita-t-elle à poursuivre d'un geste de la main.


  — Par exemple, je dois détruire le Géo qui a tué votre père.


  — Et c'est ce que vous faites tout le temps ? s'enquit-elle en prenant une autre tranche de pastèque.


  — Je vous ai dit que je chassais les démons, lâcha-t-il, les sourcils froncés. Je n'ai pas menti.


  — Non, ou alors par omission. Vous avez juste oublié de me dire que vous aviez des ailes.


  — Je ne voulais pas vous effrayer, dit-il d'une voix plus douce.


  — Et vous passez beaucoup de temps dans les pubs miteux ? le taquina-t-elle.


  — Pas vraiment. Votre ami a eu de la chance que je sois là. Le Mesmer a bien failli lui prendre son âme.


  — À ce point ? demanda Riley en se raidissant.


  — Oui. Il était sur le point de céder. Je suis intervenu au bon moment.


  Elle laissa échapper un soupir de soulagement.


  — Je ne l'ai pas cru quand il m'a dit que tout s'était bien passé, mais je n'ai pas insisté. Il est tellement fier.


  — Oui, fier, on peut dire ça.


  — Pourquoi l'avez-vous sauvé ? demanda Riley, la tête penchée sur le côté.


  — Parce qu'il compte pour vous. De ce fait, il compte aussi pour moi.


  Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se rendit compte que ce serait futile.


  — J'aime beaucoup Beck. Enfin, quand il ne m'emmerde pas trop.


  — C'est ce que j'ai cru comprendre, acquiesça Ori avant de gober un grain de raisin. Et puis vous avez assez souffert comme ça, ces derniers temps.


  — Oui, mon père... Vous savez qui l'a invoqué ?


  — Non. Je sais que cela peut paraître choquant, mais les Divins ne sont pas omniscients.


  — Évidemment. Ce serait trop facile.


  Ori passa un bras autour de ses épaules et l'attira contre lui. Hésitante au début, elle se laissa vite aller. Elle avait appris avec Allan que les romances débutées pour en oublier d'autres pouvaient mal se terminer.


  Une romance avec un ange ?


  C'était la pire situation qu'on pouvait imaginer.


  — Je ne suis pas d'accord, dit Ori.


  Il lui souleva le menton du bout des doigts.


  Elle lut dans ses yeux ce dont il avait envie.


  Il l'embrassa sans attendre son autorisation. Tout comme le vin, la pastèque et tout ce qui les entourait, son baiser fut bien au-delà de ce qu'il aurait dû être. Toutes les terminaisons nerveuses de son corps la picotèrent. Mieux encore que le baiser de Simon. Ils s'embrassèrent de nouveau, plus intensément. Son corps se mit à ronfler, comme s'il était la proie d'un incendie érotique.


  Riley se libéra de son étreinte. Sa tête tournait.


  — Trop de vin, dit-elle, alors qu'elle n'avait bu qu'un verre.


  Ori fit gentiment semblant de croire à son mensonge. Il s'adossa au tronc du chêne, le genou replié. Un écureuil noir passa au-dessus de ses épaules et de son regard si assuré et si sombre.


  Reprends-toi, ma fille.


  — Pourquoi fais-tu ça ? Pourquoi passes-tu du temps avec moi ? Tu aurais pu te contenter de me suivre, et je n'aurais jamais rien remarqué.


  — Je me sens vivant en ta compagnie.


  La jeune femme eut du mal à cacher son incrédulité.


  — Tu es un ange. Tu fréquentes Dieu et tous ces Divins... Moi, je suis juste... moi.


  — Oui, tu es Riley Anora Blackthorne, confirma-t-il comme s'il lui apprenait quelque chose. Tu mérites mieux que ce que tu as eu jusque-là.


  Son traître cerveau lui rappela que Simon préférait apparemment la compagnie de son chapelet à la sienne. Quant à Beck... il était encore pire. Que penseraient ces deux-là s'ils savaient qu'elle passait du temps avec un authentique ange du Paradis ?


  Riley sentit un contact léger sur son bras.


  — Aucun d'entre eux ne saura la vérité.


  — Tu lis dans mes pensées ?


  Carrément flippant !


  — Uniquement quand lesdites pensées sont accompagnées d'une émotion intense.


  Alors Ori fut de nouveau à côté d'elle, son regard plongé dans le sien, ses lèvres frôlant sa joue.


  — Un dernier baiser, dit-il. Après, je te ramène chez toi.


  Ils prirent leur temps et, lorsqu'ils finirent par se séparer, le cœur de Riley battait la chamade.


  Hallucinant !


  — Hallucinant ? demanda-t-il avec un radieux sourire en coin.


  Il avait encore lu dans ses pensées.


  — Arrête ça tout de suite ! gronda-t-elle.


  — Tu t'y feras.


  — Le jour où je pourrai lire dans ton cerveau, peut-être.


  — Qui sait, c'est peut-être possible ? Essayons.


  L'ange l'attira plus près de lui. Sa peau était chaude, brûlante, même. Au début, il n'y eut rien, puis, très vite, elle sentit des ailes lui effleurer l'esprit.


  Salut, Riley.


  Elle sursauta en clignant des yeux de surprise.


  — Je t'ai entendu !


  Il hocha la tête, satisfait.


  — On dit que, quand un mortel parvient à entendre les pensées d'un ange, c'est que ces deux-là sont faits pour être ensemble.


  Ensemble ?


  Il se colla à elle, pressant son front contre le sien.


  Tu seras la cause de ma chute, l'entendit-elle dire comme s'il avait parlé à voix haute.


  Elle le laissa l'embrasser encore, et son baiser provoqua une réaction profonde en elle. Elle était une fleur, et lui un glorieux soleil d'été. Pour la première fois, des futurs complètement fous et impossibles défilèrent dans son esprit.


  — Bonne nuit, Riley.


  L'instant d'après, elle se trouvait à côté de sa voiture, devant le marché, la clé de contact à la main. Ori avait disparu, mais elle sentait encore le goût de ses lèvres sur les siennes, le doux contact de ses doigts et la chaleur dans son ventre.


  Alors tout s'estompa, comme un rêve. Même le goût de la pastèque sur sa langue.


  Comme si rien de tout ça n'a existé.


  Beck se sentait idiot. Depuis une heure, il se repassait en boucle la même chanson de Carrie Underwood dans son pick-up. Au point qu'elle commençait à lui taper sur les nerfs. Il était presque 23 heures, et la fille de Paul n'était toujours pas retournée à l'église.


  — Putain, mais où est-ce que tu te caches ? grogna-t-il. Si ce...


  Il serra les dents en essayant de ne pas penser à ce que ce con en manteau de cuir et la petite fille de Paul pouvaient être en train de faire.


  Beck hésitait : accomplissait-il son devoir ou bien se mêlait-il d'une affaire qui ne le regardait pas ? Riley n'était plus une gamine, même si son comportement tendait parfois à prouver le contraire. Il lui avait injustement assené que tous ses petits copains avaient été des tordus. Entre Allan et Simon, la petite était sortie avec deux ou trois garçons corrects ; toutefois, il ressentait au plus profond de lui-même que cet Ori était une mauvaise pioche.


  Durant l'heure qui venait de s'écouler, il était arrivé à une conclusion : dès qu'il était question de la fille de Paul, il perdait totalement les pédales. Il était jaloux. Impossible de le nier. Quand il avait vu ce type la prendre par la taille, il avait eu envie de le découper en morceaux.


  Faut que je me calme. Je ne peux pas continuer sur cette voie.


  Beck lâcha un soupir de soulagement lorsque la voiture de Riley se gara devant lui et que la jeune femme en sortit, une expression indéchiffrable sur le visage. Sans faire aucunement attention à ce qui l'entourait, Riley se dirigea vers l'église, y entra et referma la porte derrière elle. Au moins était-elle en sécurité.


  Et seule.


  Il mit le contact, mais ne partit pas tout de suite.


  Après quelques secondes d'hésitation, il décida de retourner au Westin. Justine savait peut-être quelque chose à propos de cet Ori, et puis elle avait une magie bien à elle, une magie qui l'aiderait à oublier la seule fille qu'il n'aurait jamais.


  Ori trouva sa Némésis dans le vieux cimetière, près de la tombe vide du maître piégeur. Le trou avait été rebouché, mais la terre s'était tassée, et des fissures étaient apparues tout autour de la fosse. Il ne fit aucun effort pour se cacher et se posa directement devant Sartael, les ailes dépliées, prêt à combattre.


  — À quoi jouiez-vous ? cria-t-il, les poings serrés. Pourquoi m'avez-vous obligé à me révéler ? Vous avez failli tout gâcher.


  Sartael l'observa avec un détachement froid.


  — Vous savez très bien pourquoi.


  Ori desserra les poings et agita ses ailes.


  — Le démon renégat viendra la chercher et j'en profiterai pour le tuer. C'est mon plan depuis le début.


  — J'ai déjà entendu tout cela, dit Sartael en le considérant d'un air grave. Il n'est pas satisfait de vos progrès. Si cela ne vous pousse pas à revoir votre stratégie, c'est que vous êtes un imbécile.


  — Je Lui parlerai...


  — Ce ne sera pas nécessaire. Cette fois, vous allez devoir mettre à profit votre talent spécial.


  Ori étudia son ennemi, se demandant s'il pouvait avoir confiance en lui.


  — Ce sont Ses ordres ?


  — Les discuteriez-vous ? (Les ailes battant à l'unisson, Sartael s'éleva dans le ciel, créant un tourbillon de feuilles à moitié pourries.) Si vous échouez, je terminerai le travail à votre place. Vous le regretteriez amèrement, croyez-moi.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 27


  Tandis que les informations télévisées du matin ronronnaient dans le bureau de Harper, Riley s'occupait des registres. Ce faisant, elle était obligée de lui tourner le dos, ce qui lui était très désagréable.


  Heureusement, avec ses côtes cassées, le maître était moins enclin à la frapper, ces derniers temps.


  — Ça y est ? demanda-t-il en coupant le son.


  — Oui. Entre l'argent des démons que nous avons piégés, la pension d'incapacité versée par la Guilde et la vente de métaux, on arrive à un total de 1 287 dollars sur les trois prochaines semaines. (Elle pivota en faisant grincer sa chaise.) Est-ce que ça suffira ?


  Harper hocha lentement la tête.


  — En tout cas, ce sera mieux que prévu. La semaine prochaine, j'espère pouvoir vous emmener en mission, le Saint et toi. En attendant, tu piégeras avec Beck.


  Piéger des démons avec Beck ?


  Dans le passé, cela ne lui aurait pas posé de problème mais, après ce qui s'était passé la veille, elle n'était pas certaine de vouloir être en sa compagnie.


  — D'accord, répondit-elle, car elle n'avait pas le choix.


  La porte du hangar s'ouvrit, et Riley retint sa respiration. Était-ce les chasseurs ? Comment réagirait son maître si le Vatican débarquait chez lui ?


  — Bonjour, maître Harper, dit Simon en entrant lentement dans le bureau.


  Il fit comme si Riley n'était pas là.


  — Le Saint... Comment ça va ?


  — Mieux.


  — Simon, murmura-t-elle, attirant l'attention de son regard bleu cristal.


  — Riley, répondit-il d'une voix aussi froide qu'un seau de glace versé dans son dos.


  Le psychodrame n'est pas terminé. Merde ! je n'ai vraiment pas besoin de ça...


  Elle libéra le fauteuil, cédant la place à son ex-petit ami. Son visage était aussi pâle que ses cheveux, et il se tenait le ventre comme s'il craignait de perdre ses intestins à chaque instant.


  Le simple fait qu'il soit sorti de son lit était stupéfiant. Le Paradis tenait ses promesses, même si cela avait parfois des conséquences imprévues.


  — Tu es certain de pouvoir bosser ? demanda Harper en se levant de son fauteuil inclinable.


  — Oui, mais je ne sais pas combien de temps je tiendrai. Je pensais faire de la paperasse.


  — Alors confie-lui les rapports, dit Harper à Riley en traînant les pieds vers la salle de bains.


  La jeune femme poussa la pile de feuilles devant Simon.


  — Je n'ai pas eu le temps de m'occuper de tout ça.


  Un hochement de tête.


  Il prit un stylo et commença à rédiger les rapports. Lorsqu'elle entendit la porte de la salle de bains se refermer, Riley s'agenouilla et regarda Simon dans les yeux.


  — Tu m'as mis les chasseurs sur le dos, l'accusa-t-elle à voix basse.


  Le regard de Simon la transperça comme un laser bleu et brûlant.


  — Si tu es innocente, tu ne risques rien, rétorqua-t-il d'un ton neutre.


  — Comment as-tu pu me faire ça ? Je croyais que tu éprouvais quelque chose pour moi...


  — C'était vrai jusqu'à ce que tu montres ton vrai visage.


  — Je n'ai pas changé. Ta façon de me voir, si.


  — N'essaie pas de m'embrouiller. Je sais très bien ce que tu es et pour qui tu travailles.


  — Comment peux-tu en être certain ? J'ai une marque sur le front ou un truc comme ça ?


  — Je le sais, c'est tout, affirma-t-il d'une voix incertaine. Et je ne suis pas le seul. Il m'en a parlé aussi...


  Riley se releva en entendant Harper sortir de la salle de bains.


  — Si vous n'avez plus besoin de moi, monsieur..., dit-elle, voulant mettre de la distance entre le monstre au cœur de pierre assis derrière ce bureau et elle.


  Cette fois-ci, ce n'était pas Harper qu'elle voulait fuir.


  Le maître lui fit signe de déguerpir.


  — Laisse ton téléphone allumé. Il se peut qu'on nous demande d'intervenir quelque part, auquel cas tu iras à ma place.


  Comme elle quittait le bâtiment, elle les entendit discuter. Simon ne perdrait pas une minute pour révéler à son maître sa terrible découverte.


  Et Harper ne demandera qu'à le croire.


  Comme il lui restait un peu de temps avant les cours, Riley se coucha dans son lit et s'abîma dans la contemplation du plafond. Elle avait enfin pu rayer une ligne sur sa liste de choses à faire : les courses. Restaient à régler ses soucis les plus importants, véritables épées de Damoclès au-dessus de sa tête.


  Elle était contente de pouvoir se reposer dans son propre lit, même si le locataire du dessus passait l'aspirateur et cognait régulièrement ses meubles. Les bruits de la vie quotidienne étaient réconfortants. La douleur était toujours vive dans sa poitrine, aggravée par le fait d'avoir revu Simon, d'avoir eu la confirmation qu'il ne regrettait rien de ce qu'il avait dit et fait. Il était réellement persuadé qu'elle œuvrait pour l'Enfer. Peut-être le Paradis ne l'avait-il pas guéri aussi bien qu'il le croyait.


  Peut-être le manque d'oxygène dans son cerveau avait-il causé des dégâts.


  D'expérience, Riley savait que cette perte laisserait un nœud solidifié dans son cœur, qu'elle ne disparaîtrait jamais vraiment. Ces échecs avec Allan et Beck étaient toujours bien présents qui lui laissaient un goût amer. Simon, toutefois, laisserait la plus grande cicatrice.


  Le voisin éteignit son aspirateur, et un silence relatif s'installa. Riley ferma les yeux. Le temps d'un furtif moment, elle eut un goût de pastèque sur la langue, et des bruissements d'ailes, dans son esprit, l'invitèrent à dormir.


  Quelqu'un frappa à sa porte, mettant un terme à un rêve classé X impliquant un certain ange, aucun vêtement et une séance intensive d'exercices physiques horizontaux.


  — Waouh ! s'exclama-t-elle en agitant la main devant son visage pour se rafraîchir.


  Heureusement qu'elle était chez elle ; faire ce genre de rêve dans une église était sans doute un péché mortel.


  Son visiteur insista.


  — Mademoiselle Blackthorne ? appela une femme avec un accent étrange.


  Riley se détendit. Ce n'étaient pas les chasseurs de démons ; ils n'acceptaient pas les femmes en leur sein. Peut-être avaient-ils jugé qu'il serait contre-productif de la harceler.


  Ouais, c'est ça, et je vais bientôt gagner à la loterie.


  Elle sortit de son lit et ouvrit la porte avec circonspection en laissant la chaînette de sécurité. La femme était plus grande qu'elle. Pas loin d'un mètre soixante-quinze, à vue d'œil. Elle était superbe : un nez magnifiquement sculpté, des sourcils parfaitement arqués et une épaisse chevelure rousse qui lui tombait, sauvage, sur les épaules. Vu la manière dont son tailleur la mettait en valeur, ce devait être du sur-mesure. Il était taillé dans un tweed vert, avait un col asymétrique, et le pantalon s'arrêtait idéalement au-dessus de ses talons aiguilles noirs et brillants. Ses ongles étaient assortis à ses cheveux. Pis, le vert clair de ses yeux n'était pas dû à des lentilles de contact.


  Riley la trouva immédiatement antipathique, réaction naturelle chez une femme qui rencontrait une rivale aussi belle. D'autant que Riley, elle, était vêtue d'un jean taché et déchiré et d'un tee-shirt maculé d'urine de démon.


  — Mademoiselle Blackthorne ? demanda la femme en la détaillant furtivement des pieds à la tête.


  Au moins n'eut-elle pas de haut-le-cœur.


  — Si c'est la société de recouvrement qui vous envoie, laissez tomber. Mon père a disparu depuis longtemps, et je n'ai pas la moindre idée de qui l'a déterré.


  — Je ne travaille pas pour une société de recouvrement, répondit la femme en lui présentant sa carte de visite, geste qui répandit un parfum fleuri dans l'atmosphère. Je m'appelle Justine Armando.


  Elle avait l'air de penser que tout le monde connaissait son nom...


  Riley étudia la carte. « Journaliste indépendante. »


  — Je ne parle pas à la presse, dit-elle automatiquement.


  C'était une des premières leçons inculquées aux apprentis : interdiction formelle de parler aux médias.


  — Je sais, insista la femme, mais Beck m'a dit que vous accepteriez quand même.


  Ce n'était pas du tout le genre du Péquenaud.


  — Ça m'étonnerait.


  — Je vous assure. Je me suis déjà entretenue... longuement avec lui.


  La manière dont elle avait accentué ces deux mots suggérait qu'il ne s'était pas agi d'une simple entrevue.


  Riley examina de nouveau l'inconnu de haut en bas.


  — Vous avez flatté son ego, c'est ça ?


  Mlle Armando eut un sourire entendu.


  Merde ! Beck, tu t'es tapé une journaliste ? Tu n'en rates pas une.


  — J'aimerais beaucoup entendre ce que vous avez à dire sur votre métier de piégeuse, sur le fait que vous travaillez dans un milieu quasi exclusivement masculin, expliqua la femme. Cela ne doit pas être facile.


  Riley aurait adoré raconter sa version de cette histoire mais, si elle parlait à la presse sans l'accord de Harper, le maître le lui ferait payer, et elle n'avait pas besoin de cela en ce moment.


  — Désolée, mais je ne peux pas faire ça sans l'autorisation de mon maître, s'excusa-t-elle avant de refermer la porte pour ne pas s'énerver.


  La journaliste frappa de nouveau, l'appela, mais Riley ne lui répondit pas et vérifia que la chaînette était bien fixée. Elle retourna dans son lit et s'efforça de ne pas s'imaginer le Péquenaud et la journaliste s'adonnant à la même activité que l'ange et elle un peu plus tôt dans ses rêves. Elle se donna une claque sur le front, espérant ainsi mettre un terme au diaporama. Cela ne fonctionna pas. Au contraire, les images devinrent encore plus explicites.


  — Aaaaahhh ! grogna-t-elle en faisant la grimace. La-la-la-la !


  Le fait que ces deux-là couchent ensemble ne pouvait s'expliquer que d'une manière : la poule aux cheveux de feu l'utilisait pour faire avancer sa carrière.


  — Je veux dire, merde ! regarde-la. Pas du tout son type.


  Riley ne connaissait pas vraiment le type de Beck, mais l'imaginait plutôt avec une amatrice de musique country et de billard. En tout cas pas avec Miss Taille 36.


  La jeune femme finit par sombrer dans un sommeil troublé. Quelques secondes plus tard, lui sembla-t-il, quelqu'un frappa à sa porte. Elle s'assit dans son lit, rouge de colère. C'était comme si un néon accroché à son immeuble clignotait pour prévenir tout le monde : « Riley essaie de dormir. Venez tous lui rendre visite ! »


  — Si c'est encore cette pétasse...


  Cette fois-ci, il n'y avait que des hommes, dont deux soldats armés et portant un insigne montrant un type en train de tuer un dragon. Derrière eux, elle avisa un prêtre tout de noir vêtu, tel un vieux corbeau. Ce n'était pas le père Harrison.


  La dénonciation de Simon avait porté ses fruits.


  — Mademoiselle Blackthorne ? demanda un gars à l'accent difficile à comprendre. (Il était grand, de type nordique et assez effrayant.) Nous sommes chasseurs de démons. Nous sommes ici en mission spéciale.


  En mission spéciale à Atlanta, espérait-elle, et pas sur le pas de sa porte.


  — Je ne peux vous parler qu'en présence de mon maître, répondit-elle, comme chaque fois qu'elle voulait garder le silence.


  — Ces règles ne s'appliquent pas à nous, insista l'homme.


  — C'est vous qui le dites.


  — Nous sommes autorisés à vous maintenir en détention pour vous interroger, précisa-t-il d'une voix légèrement plus dure. Et nous sommes disposés à utiliser tous les moyens nécessaires.


  Mais qu'est-ce que j'ai fait au bon Dieu ?


  — C'est à cause de Simon Adler, c'est ça ? Qu'est-ce qu'il vous a raconté ?


  Le prêtre hocha la tête.


  — M. Adler semble douter de votre loyauté, dit-il en se rapprochant de la porte.


  Peut-être croyait-il avoir de meilleures chances de la convaincre de coopérer.


  — Et il vous a dit qu'on était sortis ensemble ?


  — Il a affirmé que vous l'aviez forcé à entretenir une relation amoureuse avec vous.


  — Forcé ? s'indigna-t-elle.


  C'était lui qui lui avait demandé de sortir avec lui, et pas le contraire.


  — Nous avons besoin de parler en détail de cette affaire, mademoiselle Blackthorne. S'il vous plaît, laissez-nous entrer.


  — Je ne sais pas ce qu'il vous a dit d'autre, mais je n'ai pas brisé le mur. Et mon père non plus, d'ailleurs. Au cas où vous ne le sauriez pas, il est mort et a été ranimé. Je ne sais pas pourquoi les démons nous ont attaqués, et j'ai cours dans une heure, ajouta-t-elle sans reprendre sa respiration. Je ne vous dirai rien d'autre tant que mon maître ne sera pas présent.


  — Les charges qui pèsent contre vous sont très sérieuses. On vous accuse de travailler pour Lucifer.


  — C'est ridicule. Et maintenant, au revoir, répondit-elle en poussant la porte.


  Le grand blond plaqua une main sur le bois, tendant violemment la chaînette. Un tout petit effort supplémentaire, et celle-ci se briserait.


  Prise de panique, Riley recula et attrapa son téléphone portable sur la table basse.


  — N'essayez pas d'entrer ou j'appelle la police, les prévint-elle en brandissant le téléphone comme une arme.


  — Laissez-nous entrer, et la porte restera en un seul morceau, rétorqua le grand blond.


  Elle n'avait d'autres choix que d'appeler Harper car, s'il la détestait, il haïssait encore plus les chasseurs. Comme le téléphone sonnait, le prêtre et la brute échangèrent quelques phrases très rapides dans une langue qu'elle ne comprenait pas. Lorsque son maître décrocha, elle lui exposa la situation en chuchotant dans le micro.


  — Qu'est-ce que je dois faire ? demanda-t-elle en croisant les doigts de sa main libre dans son dos pour que les chasseurs ne le voient pas.


  Pitié, ne m'obligez pas à faire ça !


  — Passez le téléphone au curé, ordonna Harper.


  Riley tendit le téléphone au père Rosetti par l'embrasure de la porte. Il y eut un échange rapide, et l'homme lui rendit l'appareil.


  — Monsieur ? demanda-t-elle, les doigts toujours croisés.


  — Je t'interdis de leur parler hors de ma présence. S'ils t'arrêtent, appelle-moi et on verra. Ne te crois pas quitte pour autant ; si tu bosses vraiment pour le compte de l'Enfer, je te tuerai moi-même.


  Il raccrocha.


  Mon Dieu...


  Le prêtre énonça un ordre, et le grand blond recula.


  — Nous finirons par avoir une discussion, dit le curé avec un sourire pincé censé la rassurer, mais totalement effrayant.


  — La Guilde ne permettra pas que vous me fassiez du mal, asséna-t-elle d'un air de défi.


  — Au contraire, il suffira que nous présentions les preuves de votre culpabilité. Elle n'hésitera pas une seconde à vous lâcher, juste pour protéger sa réputation. Vous feriez mieux de commencer à vous défendre. Dieu est miséricordieux, nous non.


  — Je n'ai rien fait, insista-t-elle, alors allez-vous-en et laissez-moi tranquille.


  Riley claqua la porte et, l'estomac bouillonnant, s'adossa aux panneaux de bois. Des rangers martelèrent les marches, puis ce fut le silence.


  Ils veulent un bouc émissaire, et ils ont décidé que ce serait moi. La prochaine fois, je ne pourrai pas y couper.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 28


  La grande tente bleue, à l'extrémité opposée du marché du Terminus, n'était pas l'endroit idéal pour organiser une réunion de piégeurs mais, à en croire Jackson, personne d'autre n'avait accepté de leur prêter un endroit.


  — Je ne peux pas les blâmer, dit le piégeur en s'asseyant sur une chaise pliante à côté de Riley.


  Il avait toujours le bras bandé, mais semblait capable de le bouger sans trop souffrir.


  — Vous voulez que je m'occupe du mur d'Eau bénite ? lui demanda la jeune femme.


  C'était normalement le travail de Simon, mais elle doutait qu'il soit capable de le faire.


  — Quelqu'un d'autre s'en charge déjà.


  Riley savait pourquoi, et cela la blessait plus qu'elle ne voulait l'admettre.


  — Vous n'avez pas confiance en moi, protesta-t-elle.


  — Si cela n'avait tenu qu'à moi, je vous aurais laissée faire, mais Stewart a insisté pour confier cette mission à un compagnon. Ainsi, si quelque chose devait se produire, vous ne seriez pas accusée.


  — Et ça va toujours être comme ça ? Je veux dire, vous allez continuer de ne pas avoir confiance en moi ?


  — Honnêtement, je n'en sais rien.


  — Nous n'avons rien fait pour fragiliser le mur.


  — Je sais, mais parfois la vérité est plus difficile à accepter que le mensonge.


  Jackson essayait de la rassurer, alors que les autres piégeurs marmonnaient « Blackthorne » dans leur barbe comme s'il s'agissait d'un juron. Bande de cons ! Comment pouvaient-ils penser qu'elle avait laissé passer les démons ? Tout ce que son père avait fait, c'était tenter de la protéger.


  Quand Jackson s'en fut à l'avant de la tente, Riley se tourna vers son maître. Harper ne lui avait pas dit un mot au sujet du coup de fil qu'elle lui avait passé dans l'après-midi, comme si ses apprentis recevaient la visite des chasseurs de démons tous les jours. Ce qui signifiait qu'il pensait qu'elle avait mérité ce qui lui arrivait. Tout comme Simon, assis à côté de lui, l'air sinistre. Un piégeur lui dit bonjour, et le jeune homme répondit d'un simple hochement de tête, l'esprit englué dans sa théorie de la conspiration.


  Comment en sommes-nous arrivés là ?


  Elle entendit quelqu'un appeler Beck et, l'instant d'après, le piégeur apparut à l'entrée de la tente. Il avait l'air de ne pas avoir dormi depuis des jours.


  Je parie qu'il n'a pas passé ses nuits à piéger.


  D'autant plus qu'il arborait un sourire en coin arrogant.


  Il prit place à côté d'elle et posa son sac marin par terre.


  — Salut, petite.


  Un résidu de parfum fleuri lui chatouilla les narines, provoquant une réaction immédiate.


  — Comment va ta journaliste de charme ?


  — Hein ? Qu'est-ce que tu veux dire ? lui demanda Beck en lui lançant un regard étonné.


  Elle renifla ostensiblement.


  — Tu sais bien, la rouquine ? Tu sens son parfum. A moins que tu laisses s'exprimer ta part de féminité... (Il voulut protester, mais elle le fit taire.) Elle est venue chez moi cet après-midi ; elle a essayé de m'interviewer, et je me rappelle parfaitement son parfum.


  — Tu lui as parlé ? s'inquiéta soudain Beck.


  — J'aurais dû ?


  — Sûrement pas, et tu le sais. Tu ne dois rien dire sans l'accord de Harper ou de Stewart.


  La pétasse est une super menteuse.


  — Tu ne cesses pas de me donner des conseils mais, aujourd'hui, c'est mon tour : elle se fiche de toi. Elle m'a menti, elle m'a raconté que tu étais d'accord pour que je lui parle.


  — Tous les journalistes font ça, rétorqua-t-il, le front barré d'une ride, ce qui prouvait qu'il était mécontent. C'est de notoriété publique.


  — Oui, je sais, et je sais aussi qu'elle n'est pas faite pour toi.


  — Tu sous-entends que je ne suis pas assez bien pour elle ? demanda-t-il d'une voix dure.


  — Non, je dis juste que vous n'appartenez pas au même monde.


  Beck prit un air sévère.


  Riley savait à quoi s'attendre.


  — Tu as appelé Fargo ?


  — Non, j'étais trop occupée à essayer de détruire la Guilde et à corrompre l'âme de Simon. Être maligne est un boulot à plein-temps.


  Beck renifla et pencha la tête en direction de l'endroit où était assis Simon, de l'autre côté de la tente.


  — Inutile de t'accrocher à lui. Il est déjà passé à autre chose. Ça n'a pas duré bien longtemps cette fois, pas vrai ?


  Dans les dents...


  Riley savait qu'elle n'aurait pas dû aborder le sujet, que la conversation risquait de dégénérer, mais elle avait envie de contre-attaquer.


  — À partir de maintenant, je ne dormirai plus à l'église, annonça-t-elle. Ori veille sur moi. Il ne permettra pas qu'il m'arrive quelque chose. Il finira par buter ce Classe cinq, ne t'en fais pas.


  — Ri-di-cule, répliqua Beck, la mine dégoûtée. Les beaux gosses comme lui n'y connaissent rien en démons. C'est un frimeur, c'est tout.


  Riley se pencha vers le partenaire préféré de son père, pressée de toucher au cœur son incroyable arrogance.


  — C'est Ori qui m'a tirée des pattes du Classe cinq au Tabernacle.


  — Pardon ?


  — Tu m'as bien entendue. (Elle laissa s'écouler trois secondes avant de porter le coup fatal entre les côtes.) Il a été là quand j'avais vraiment besoin de quelqu'un. Et toi, où étais-tu ?


  Beck en resta bouche bée.


  Par chance, Jackson choisit ce moment pour demander le silence. Tandis que les piégeurs s'asseyaient, Beck continua à la regarder avec stupéfaction.


  — Je déclare la séance ouverte, commença Jackson en agitant les mains pour faire taire les derniers bavards. Nous allons devoir faire sans le marteau; il a été perdu dans l'incendie. Les maîtres m'ont demandé de diriger cette séance en attendant les élections anticipées. Tout le monde est d'accord ?


  Il y eut des murmures approbateurs.


  — Bien. Pour commencer, Pritchard est le seul à être encore à l'hôpital. Il rentrera chez lui dans deux ou trois jours, mais il ne piégera plus. Estimons-nous heureux qu'il ait survécu.


  — Dieu merci, acquiesça quelqu'un.


  Il devait s'agir de Remmers, ou quelque chose comme cela, pensa Riley. C'était le seul autre Afro-Américain de la Guilde d'Atlanta.


  — Ouais, je suis d'accord, dit quelqu'un d'autre.


  — Les funérailles restantes auront lieu en dehors de la ville, aussi aurai-je besoin de volontaires pour assister à ces offices, poursuivit Jackson. (Le maître nota les noms de ceux qui levaient la main.) Merci. Maître Stewart, vous désirez nous faire un rapport sur les chasseurs de démons ?


  L'Écossais se leva et s'appuya de tout son poids sur sa canne.


  — Comme on s'y attendait, ils vont la jouer perso. Je conseille à tout le monde de ne pas se mêler de leurs affaires. Avec un peu de chance, ils tueront quelques démons et rentreront chez eux.


  — Mais s'ils restent ? demanda Jackson.


  — Ça pourrait mal se finir. On a eu assez de pertes comme ça, alors, surtout, évitez de croiser la route de ces types. Changez de trottoir et vous vivrez plus longtemps.


  — On devrait les laisser faire ce que bon leur semble ? s'emporta quelqu'un.


  — Non, je n'ai pas dit ça, répondit l'Écossais avec un sourire en coin. Si vous avez un souci avec eux, appelez-moi ou alors Beck. On se chargera du problème.


  — L'archevêché a-t-il donné son avis sur l'Eau bénite ? s'enquit Jackson.


  — Pas encore. L'archevêque est en train d'interroger ses fournisseurs, mais jusque-là aucune anomalie n'a été mise en évidence.


  Riley tint sa langue. Inutile de révéler aux autres qu'elle menait sa propre enquête ; elle ne parlerait que lorsqu'elle aurait découvert le pot aux roses. Alors, elle livrerait tout d'un seul coup.


  — Vous voulez intervenir, Harper ? demanda Jackson.


  Le rythme cardiaque de Riley s'accéléra.


  Et s'il leur parlait des chasseurs ? Et s'il leur demandait de me chasser de la Guilde ?


  — Pas pour l'instant, répondit le vieux piégeur.


  Quoi ?


  Il venait de laisser filer une occasion parfaite de ruiner sa carrière.


  Qu'est-ce qu'il mijote ?


  — Bien..., poursuivit Jackson. En ce moment, les journalistes sont plus nombreux que les démons en ville. En tout cas, c'est l'impression qu'ils donnent. Faites gaffe à ce que vous leur racontez. Nous avons besoin de faire front contre nos adversaires.


  — Il faut dire ça à Beck, lança un piégeur dont Riley ne reconnut pas la voix.


  Son voisin s'agita nerveusement sur sa chaise.


  — Je sais comment les gérer.


  — C'est ce qu'on a cru remarquer.


  Suivirent quelques remarques salaces et des éclats de rires.


  Eux aussi pensent que tu couches avec elle.


  — La Guilde nationale a officiellement demandé aux chasseurs de venir nous donner un coup de main, poursuivit Jackson en manipulant des feuilles de papier. Pendant quelque temps, en tout cas. Elle essaie aussi de nous trouver un maître, mais ce ne sera pas pour demain.


  — Et la série dont on parlait l'autre jour ? intervint Reynolds. L'équipe de tournage vient toujours nous rendre visite ?


  — Jusqu'à preuve du contraire, oui. Mais discutons plutôt des événements de l'autre soir..., ajouta Jackson en invitant ses collègues à crever l'abcès.


  Il y avait différentes écoles de pensée : certains estimaient que l'Eau bénite avait été neutralisée, d'autres qu'elle était inefficace. Enfin, une troisième catégorie de personnes croyait que quelqu'un avait brisé le mur à dessein.


  — Riley ?


  Il s'agissait de leur président temporaire, et il la regardait droit dans les yeux.


  — Pouvez-vous nous répéter ce que votre père vous a dit ce soir-là ?


  Elle se leva, nerveuse. Tous les regards étaient rivés sur elle.


  — Il m'a dit de fuir parce qu'ils arrivaient. Et qu'ils étaient trop nombreux.


  — Il était à l'intérieur des limites du mur à ce moment-là ?


  — Oui, juste derrière moi.


  Des voix retentirent dans le fond de la tente, tandis qu'elle se rasseyait.


  — Je vous avais bien dit que c'était lui ! cria McGuire.


  Harper se leva, une main plaquée sur ses côtes douloureuses.


  — Ce n'est pas ce que j'ai vu. Le mur était encore debout quand Blackthorne a parlé à sa gamine. Il n'a cédé que lorsque les démons l'ont submergé.


  Harper n'enfonce pas papa ? Je rêve !


  — Quelle est votre théorie ? demanda l'Écossais à Harper.


  — La même que la vôtre : trop de mal en un même endroit, répondit son maître avant de se rasseoir.


  Simon se leva doucement, attirant tous les regards.


  — Comment osez-vous... ? commença-t-il avant de s'interrompre pour prendre une inspiration longue et torturée. Comment osez-vous penser que la Sainte Essence de Dieu peut être détruite ?


  — Non, pas détruite, mais neutralisée, rétorqua Stewart. Cela fait une énorme différence.


  — Pas pour moi, lâcha Simon. Soit vous croyez que le Paradis a la puissance nécessaire pour vaincre le mal, soit vous pensez que Lucifer a des chances de gagner cette guerre. Il n'y a pas de position intermédiaire.


  Le silence devint oppressant. Personne ne voulait lui répondre après l'épreuve qu'il venait de traverser. Harper finit par reprendre la parole :


  — Personne n'affirme que le Paradis n'est pas capable de botter les fesses de l'Enfer. Tout ce que nous disons, c'est que l'Eau bénite a réagi comme elle était supposée le faire, mais que la concentration de mal était trop importante.


  — Je refuse d'accepter cette explication, annonça Simon en se rasseyant et en lançant un regard noir à Riley. L'Enfer a reçu un coup de main, ce soir-là. Il n'y a pas d'autre explication.


  La jeune femme bondit sur ses pieds, pressée de lui faire comprendre à quel point il se trompait sur son père et sur elle. Pressée de lui dire qu'il lui avait fait très mal et que cette douleur ne s'estomperait jamais.


  — Vous voulez intervenir, petite ? demanda Stewart.


  Elle tremblait de colère et se maudit pour cette faiblesse.


  — Mon père était très honoré d'appartenir à la Guilde, protesta-t-elle. Jamais il ne t'aurait fait du mal, Simon. Ni à toi ni à personne d'autre.


  — Si ce n'était pas lui, c'était peut-être vous, hein ? la provoqua McGuire. Avez-vous oui ou non brisé le mur ?


  — Pour me faire bouffer par des démons ? demanda-t-elle en faisant face à son accusateur. Je ne suis pas si bête.


  — Ils avaient peut-être promis de vous épargner. Il arrive à l'Enfer de faire ce genre de proposition.


  — On dirait que vous savez de quoi vous parlez ! s'écria Riley.


  — Petite, il est compagnon et toi..., murmura Beck.


  — Ouais, je sais, je ne suis qu'apprentie. J'en ai marre qu'on me mette tout sur le dos. J'en ai marre des mensonges, des blagues à la con. J'ai bien envie de...


  De me tirer ?


  Les mots se bousculaient sur le bout de sa langue. Il lui suffisait de claquer la porte pour mettre un terme à ce procès. Plus de harcèlement, plus de doigts pointés sur elle. Elle pourrait redevenir la Riley Blackthorne d'avant, la lycéenne amatrice de chocolat, et non pas cette pseudo-piégeuse.


  Oui, je n'ai qu'à leur dire que je me casse. Elle se mordit l'intérieur de la lèvre jusqu'au sang. Si je fais ça, ils gagnent la partie. La prochaine fille morflera deux fois plus que moi.


  Riley ravala la fin de sa phrase.


  — Je n'abandonnerai pas, reprit-elle en regardant McGuire dans les yeux. Je suis piégeuse, l'héritière d'une longue tradition. Les Blackthorne ne jettent jamais l'éponge.


  — Bien parlé, cria Remmers.


  Sa colère épuisée, Riley retomba sur sa chaise et croisa les doigts sur ses genoux pour que personne ne puisse les voir trembler. Elle avait les muscles noués et une migraine en formation derrière les globes oculaires.


  Harper se leva de nouveau.


  — Si on continue de se bagarrer entre nous, on ne vaincra jamais les démons. (Il lança un regard à McGuire et à quelques autres, dans le fond de la tente.) Pour information, une seule personne a le pouvoir de foutre la fille Blackthorne à la porte de la Guilde, et cette personne, c'est moi. Compris ?


  Il y eut des murmures dans la foule. Le message était passé.


  — Bien, passons à autre chose, dit Jackson, manifestement soulagé que la dispute soit terminée. Quelqu'un connaîtrait-il une église susceptible d'accueillir nos réunions ?


  — Le Tabernacle était une église aussi, lança quelqu'un. Ça n'a fait aucune différence.


  — Une église, oui, mais désanctifiée, rétorqua Stewart. Aucun curé n'y avait mis les pieds depuis des années.


  — On pourrait se voir dans un cimetière, suggéra Beck.


  Riley grogna.


  Tu parles d'un plan.


  — On va y réfléchir, acquiesça Jackson. On se revoit vendredi soir à 20 heures. Ce sera l'occasion de procéder à des élections et de repartir sur de bonnes bases.


  — Vous voulez dire ici ? demanda Remmers.


  — Absolument. Il faut voir le bon côté des choses ; cette tente ne coûte pas très cher.


  Riley profita du fait que Beck discutait avec maître Stewart pour s'éclipser. C'était un peu lâche, comme si elle n'avait pas le courage de lui faire face.


  A peine était-elle sortie de la tente que quelqu'un l'appela.


  Harper.


  — Monsieur ? fit-elle en se retournant.


  Immédiatement, l'homme lui mit un morceau de papier dans la main.


  — Tu vas faire quelques courses pour moi. Ramène-moi tout ça ce soir. On a à parler.


  — Euh... je suis censée me réfugier en terre sanctifiée après la tombée de la nuit.


  — Ça ne sera pas long.


  Ori me protégera.


  — Pourquoi ne leur avez-vous parlé de...


  — Plus tard, l'interrompit-il brusquement. Allez, grouille-toi.


  Interloquée par son attitude, Riley étudia la liste en marchant vers sa voiture. Rien d'extraordinaire : de la nourriture et des fournitures. Rien d'urgent. Rien qui n'aurait pu attendre le lendemain matin. Ce qui voulait dire qu'il voulait lui parler des chasseurs de démons et de leur intérêt pour la fille de Paul Blackthorne.


  Elle fourra la liste dans sa poche et se frotta les tempes pour soulager la migraine qui l'avait assaillie dès qu'elle s'en était prise à Beck.


  La culpabilité...


  Car elle se sentait coupable. Comme jamais. Elle s'était comportée de façon infantile et méchante, comme Simon avec elle, et elle savait parfaitement ce que cela faisait d'être du mauvais côté du bâton.


  Pourquoi est-ce que je lui ai fait ça ? Quel besoin j'avais de le faire souffrir ?


  Une réponse s'imposa à elle qui ne lui plut pas du tout : la pétasse aux cheveux roux. Justine Armando la rendait méchante. Ce n'était pas de la jalousie ordinaire, non ; c'était parce que la journaliste était trop différente de Beck. Lui était un gars simple, franc, sans chichis. Le genre d'ami qui protégeait toujours vos arrières. La journaliste, elle, était dans le paraître, l'argent à la pelle. Et elle était vraiment belle. Pas étonnant que Beck ait succombé.


  Elle va te faire du mal, le Péquenaud.


  Beck avait une grande gueule, mais il était fragile, et Armando se servait de ses failles pour arriver à ses fins. Lorsqu'elle le jetterait comme un malpropre, il aurait du mal à s'en remettre car il n'était habitué qu'aux histoires d'une nuit. La blessure serait profonde. Riley était déjà passée par là et, quand bien même Beck avait une fâcheuse tendance à l'agacer, elle ne voulait pas qu'il souffre.


  C'est un gars trop bien pour ça.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 29


  Comme sa migraine refusait de céder du terrain, Riley décida de succomber à ses envies de chocolat. Ce chocolat qui savait toujours lui remonter le moral. Elle poussa la porte du Grounds Zero et fut aussitôt enveloppée dans une enivrante odeur de café fraîchement moulu. Il y avait plus de monde que d'habitude, et elle remarqua que de nombreux clients portaient des badges. Apparemment, il y avait une convention de menuisiers en ville.


  Deux d'entre eux quittaient justement son coin préféré, qu'elle s'empressa d'occuper complètement en posant son manteau sur la banquette. Puis elle rejoignit la file d'attente derrière deux vieux types occupés à parler ponceuse orbitale. Derrière le comptoir, Simi lui adressa un grand sourire. Ce soir-là, les cheveux de son amie étaient orange vif avec des pics noirs.


  — Mortel, dit Riley. Je parie qu'on les voit depuis l'espace.


  — C'était le but, répondit la barmaid. Comme d'habitude ?


  Riley hocha la tête. Simi n'oubliait jamais de coiffer son chocolat chaud d'une montagne de crème fouettée et de copeaux de chocolat. Malheureusement, cela lui rappellerait Simon, mais l'envie était trop forte.


  — Où est ton petit copain ? Celui qui a des yeux bleus magnifiques ? demanda Simi. Il est carrément mignon.


  — C'est fini avec Simon.


  — Zut, ça craint. Et le piégeur ?


  Après ce que je lui ai dit tout à l'heure ?


  — Fini avant d'avoir commencé.


  Simi lui lança un regard inquiet.


  — Tu changes de mec aussi souvent que moi de filtre à café. Tu devrais ralentir un peu la cadence.


  Riley pensa alors à Ori, mais s'efforça de contenir le sourire qui lui montait aux lèvres.


  Simi posa la tasse de chocolat sur le comptoir et encaissa son argent. Automatiquement, Riley versa la monnaie dans le panier à pourboires, geste qui lui vaudrait une seconde tasse gratuite un peu plus tard.


  Retourner à sa place ne fut pas aisé avec cette foule inhabituelle, mais elle y parvint sans renverser la moindre goutte. En attendant que la boisson refroidisse un peu, Riley grignota quelques copeaux de chocolat.


  Je l'ai bien mérité.


  Une sonnerie retentit dans son sac, à peine audible dans le brouhaha. Elle prit son téléphone, consulta ses messages et sourit. C'était Ori.


  « Tu me manques. On se voit tout à l'heure ? »


  Elle répondit « oui » sans réfléchir.


  Et pourquoi pas ? Peut-être l'inviterait-il à un autre pique-nique angélique. Contrairement à Martha, il ne lui avait pas demandé de sauver le monde ou un truc de ce genre. Tandis qu'elle le regardait, le message d'Ori disparut comme s'il n'avait jamais existé.


  Comment est-ce qu'il fait ça ?


  La classe des anges. À sa connaissance, Ori n'avait même pas de téléphone portable. Envoyer un texto, quand on avait son CV, ne devait pas être très compliqué. L'effacer ? Un jeu d'enfant.


  Riley posa son portable sur la table et goûta son chocolat chaud. La crème fouettée lui laissa une moustache blanche, réveillant de bons souvenirs. Les Blackthorne avaient leurs habitudes au Grounds Zero. Riley y prenait toujours un chocolat, tandis que son père commandait un café dans une vraie tasse; il ne supportait pas les gobelets en carton. Comme elle sirotait sa boisson favorite, elle le revoyait, avec ses cheveux bruns ébouriffes, ses fines rides aux coins des yeux et son sourire timide. Cette banquette était sa préférée car elle se trouvait dans le fond de l'établissement, où l'ambiance était toujours calme. Elle ne pourrait partager ce lieu avec personne, pas même avec Ori.


  Riley ferma les yeux, et les bruits qui l'entouraient s'estompèrent, cédant la place aux tintements de la petite cuillère de son père touillant son café. Elle sentait l'odeur de son after-shave, l'entendait parler de sa journée, de sa mère, de tout et de rien. Cela n'avait aucune importance. Elle sentait sa présence, et cela la réconfortait. Tant qu'elle serait capable de faire revivre ce moment, de le préserver, son père resterait avec elle, même s'il était l'esclave de quelque riche propriétaire.


  La banquette en face d'elle crissa, et elle entendit quelqu'un prononcer son nom. La jeune femme ouvrit les yeux, voulant croire aux miracles. C'était Beck. Un rapide coup d'œil autour d'eux lui confirma ce qu'elle craignait : il n'y avait plus de table libre.


  Il retira sa casquette des Atlanta Braves, la jeta sur la table et se passa la main dans ses cheveux en bataille. Ils avaient poussé un peu, ce qui lui allait très bien. Pendant une fraction de seconde, elle vit quelque chose dans ses yeux, et puis il n'y eut plus rien, comme si Beck s'était rendu compte qu'il en montrait trop.


  — Je me doutais que tu étais ici, commença-t-il en hochant la tête, satisfait. Tu es jolie, ce soir. J'aime bien ta coiffure.


  Prise de court par ce compliment, Riley fit son possible pour ne pas s'empourprer. Elle s'était juste maquillée un peu.


  — Merci.


  — C'est pour lui, pas vrai ? demanda-t-il d'un ton moins enjoué.


  Elle savait de qui il voulait parler, mais décida de feindre la naïveté.


  — Pour Harper ? Tu plaisantes !


  Et comme il la regardait en fronçant les sourcils, elle ajouta :


  — Je file chez lui dès que j'ai terminé mon chocolat. Il veut discuter.


  — De quoi ?


  En esprit, Riley jeta une pièce en l'air. Cette fois-ci, Beck gagna. Elle lui raconta que Simon avait parlé aux types du Vatican, et que ceux-ci avaient débarqué chez elle dans l'après-midi.


  — Quel petit con ! cracha-t-il en secouant la tête. Fais ce que Harper te dira. Quoi qu'il arrive, il ne laissera pas les chasseurs te faire du mal.


  — J'aimerais en être aussi sûre que toi.


  — Je vais en toucher deux mots à Simon. Histoire de lui faire comprendre qu'il a agi comme une merde.


  — Non, laisse tomber. Ça ne servirait à rien.


  Beck souleva le couvercle de sa tasse et en touilla le contenu avec un petit bâtonnet. Cela ressemblait à du café, pas à un cappuccino.


  — Ce truc est deux fois moins cher chez Stop & Rob. Faudrait qu'on m'explique...


  Tu ne comprendrais pas.


  — Qu'est-ce que tu fais ici, Beck ?


  — Tu as filé en douce alors que je n'avais pas fini de discuter avec toi.


  Cela semblait plausible, mais, avec lui, on ne savait jamais. Il était capable, juste après s'être inquiété pour elle et lui avoir donné de l'argent pour payer ses factures, de se comporter avec elle comme un gamin sans cervelle.


  Je ne comprends pas. Tu es en colère contre moi, alors pourquoi ne cries-tu pas ?


  Elle savait gérer ses accès de colère. Sauf que Beck semblait morose. Perdu, même.


  — Cesse de t'inquiéter pour moi, je me débrouille très bien toute seule.


  — Eh bien, tu as de la chance, parce que, moi, j'ai beaucoup de mal depuis que Paul n'est plus là, murmura-t-il.


  Sa franchise brute la prit par surprise.


  Elle cligna des paupières pour ravaler les larmes qui se formaient au coin de ses yeux.


  — Tous les matins quand je me lève, j'espère voir mon père dans la cuisine, admit-elle. Il me préparait toujours mon petit déjeuner. C'était sa manière à lui de me montrer qu'il m'aimait, je suppose.


  Beck prit une inspiration saccadée, comme s'il avait reçu un profond coup de couteau.


  — Ça me manque de piéger avec lui. Il était toujours si calme. Il ne m'a jamais crié après. Enfin si, une fois.


  — Qu'est-ce que tu avais fait ? demanda-t-elle, curieuse.


  — J'ai un peu bousculé un flic, répondit-il dans un haussement d'épaules, comme si ce n'était pas grand-chose. Paul m'a maudit dix fois pour ça. Selon lui, j'avais un problème avec l'autorité.


  — Nan, c'est vrai ?


  — On est pareil, tous les deux, lui dit-il en la regardant fixement. Autrement, tu ne me donnerais pas tant de soucis.


  Il avait recommencé. Il avait tout gâché juste après lui avoir laissé entrevoir ce qui se cachait derrière son armure protectrice.


  — Petite..., insista-t-il.


  — Je m'appelle Riley, aboya-t-elle. Mets-toi ça dans la tête une fois pour toutes !


  Les narines de Beck palpitèrent.


  Le Péquenaud n'avait jamais supporté les réprimandes.


  — Je me suis renseigné : personne ne connaît cet Ori.


  — Ori est un Free-Lance, c'est tout.


  Accessoirement, c'est un ange.


  — Ça me paraît louche, rétorqua Beck, pensif, en fronçant les sourcils. Les mecs diraient n'importe quoi pour se taper une fille.


  — Il est différent.


  Beck se pencha sur la table, alignant ses yeux sur ceux de la jeune femme.


  — Réveille-toi, Riley, on est tous pareils. Quand on voit une belle jeune femme, on pense tous à la même chose. Il suffit d'appuyer sur les bons boutons pour qu'elle se foute à poil.


  — Tu as procédé comme ça avec ta journaliste ? le provoqua-t-elle avec un sourire carnassier.


  Beck s'empourpra.


  — Elle finira par te larguer, lâcha-t-elle. Tu es aveugle, ma parole.


  — Ori, lui, est différent, bien sûr.


  — Oui.


  — Alors, c'est un saint, conclut Beck en s'adossant à sa banquette.


  Lassée par cet échange, Riley se leva et se faufila vers le comptoir.


  — Un peu de rab ? proposa Simi en la voyant approcher.


  — Ouais, mais à emporter.


  Elle avait eu sa dose de Beck pour la soirée.


  La barmaid lui tendit son gobelet et, désignant Beck de la tête, lui dit :


  — Il t'aime beaucoup.


  — Beck ? Ça m'étonnerait.


  Où est-ce quelle a vu ça ?


  — Mais si ! J'ai vu comment il te regarde.


  — C'est pour ça qu'il se comporte comme un con avec moi ?


  — Certains types ne savent pas s'y prendre.


  Riley n'y croyait pas une seconde.


  De retour à sa place, elle ne fut guère étonnée que Beck reprenne la conversation là où elle s'était interrompue.


  — Fais gaffe. Si ça se trouve, ce type est un Mesmer. Ceux-là sont malins.


  — Ori n'est pas un démon, rétorqua-t-elle en secouant la tête. Il s'est dressé contre un Géo.


  — Et alors ? Un démon de rang inférieur se tient toujours à carreau face à un plus costaud que lui.


  — On s'est assis ensemble sur les marches de l'église, Beck. Ce n'est pas un démon. (Elle savait ce qui le dérangeait, et cela n'avait rien à voir avec Ori.) Tu es juste énervé parce que le Classe quatre n'a pas réussi à entrer dans sa tête comme dans la tienne.


  La ride du lion de Beck se fit plus profonde.


  — Ouais, et j'aimerais bien savoir comment ça se fait. D'ici là, je ne veux plus que vous vous fréquentiez. À partir de maintenant et jusqu'à nouvel ordre, il sort de ta vie.


  — Tu t'en prends à moi pour te donner une raison d'exister, pour te sentir important, mais je ne marche pas.


  — Appelle ta tante ou c'est moi qui m'en chargerai, gronda-t-il, écarlate.


  — Tu n'as pas son numéro.


  Beck eut un sourire maléfique et désigna son téléphone, sur la table.


  — Je ne l'avais pas, tu veux dire.


  La mâchoire inférieure de Riley se décrocha. Il avait profité de son passage au comptoir pour fouiller dans ses contacts.


  — Comment as-tu osé ? grogna-t-elle en s'efforçant de ne pas hausser le ton, car certains clients les regardaient déjà.


  — J'ai promis à Paul de protéger sa fille. Si ça veut dire la faire monter dans un car à coups de pied dans le cul pour lui éviter de se faire embobiner par un beau parleur, pas de problème.


  Stupéfaite par son ton menaçant, elle se leva.


  Cette facette de la personnalité de Beck l'effrayait. Elle ramassa son téléphone et son chocolat et sortit de l'établissement. Comme elle se précipitait vers sa voiture, un vendeur de rue l'interpella, mais elle ne se retourna même pas. Elle avait envie de fuir le plus loin possible de Beck.


  Quelques dizaines de mètres plus loin, le jeune homme la rattrapa. Elle n'osa pas le regarder. Peut-être la laisserait-il tranquille si elle ne faisait pas attention à lui.


  — Attends, dit-il en l'attrapant par le bras.


  Riley se dégagea et continua à marcher. Arrivée devant sa voiture, elle se rendit compte qu'il la suivait toujours. Elle tremblait tellement quelle n'arrivait pas à enfoncer la clé dans la serrure. Épuisée, elle s'adossa contre la portière.


  Au loin, elle vit Ori, appuyé contre sa moto, en alerte. Il devait être en train de se demander si le piégeur représentait une menace ou non. Riley secoua la tête, et il hocha la sienne en retour. Il resterait vigilant.


  Sans savoir que la jeune femme n'était pas seule, Beck s'arrêta à deux mètres d'elle.


  — Riley, s'il te plaît, écoute-moi.


  — Pourquoi fais-tu ça, Beck ? Tu me fais peur.


  Il eut un mouvement de recul, comme si elle lui avait donné un coup de poing au visage.


  — Je ne sais pas pourquoi je me comporte ainsi, expliqua-t-il en s'affaissant. Il est arrivé trop de trucs en même temps et je n'y comprends plus rien.


  Elle attendit, sachant qu'il n'avait pas terminé.


  Le regard suppliant de son ami croisa le sien.


  — Je ne veux pas te perdre, Riley. Tu es tout ce qui me reste en ce bas monde.


  Cette honnêteté brutale, encore.


  Il avait retiré son armure encore un peu plus, exposant son cœur au grand jour.


  — Ori ne joue pas le rôle du méchant dans cette histoire, répéta-t-elle avec lassitude.


  Beck ouvrit la bouche pour la contredire, puis la referma, défait.


  — C'est peut-être vrai, mais ça ne veut pas dire qu'il ne te fera pas souffrir.


  — Il n'empêche que j'ai le droit de choisir seule. Tout comme tu as choisi Justine.


  — Je sais, admit-il.


  Il s'éloigna de quelques pas et se retourna pour ajouter :


  — Je suis désolé que ça n'ait pas marché entre nous.


  Quoi ?


  — Beck, je...


  — Non. Restons-en là. Sois prudente, petite.


  Il s'éloigna, les épaules tombantes, comme s'il venait de recevoir une raclée. La brute sûre d'elle-même, le type arrogant persuadé que tout le monde devait jouer la partition qu'il avait écrite avait cédé la place à quelqu'un qu'elle connaissait à peine.


  Il était tard quand Beck s'enfonça dans Demon Central à la recherche des chasseurs. Il avait parlé à son pote Ike, le vieux vétéran qui vivait dans le coin, et savait que la bande traînait dans les parages.


  Il entendit des coups de feu, ce qui signifiait que les types du Vatican en avaient assez de jouer aux éclaireurs, qu'ils avaient entrepris de réduire méthodiquement la population de démons d'Atlanta.


  Beck se dirigea dans les rues plongées dans la pénombre en restant sur ses gardes. Il avait du mal à se concentrer ; il ne cessait pas de penser à la conversation qu'il venait d'avoir avec la fille de Paul, aux paroles dures qu'ils avaient échangées.


  Il avait beau faire son possible, Riley continuait à s'éloigner. Beck savait qu'il exerçait une trop grande pression sur elle, mais il ne pouvait pas s'en empêcher. Elle comptait trop pour lui. Il n'avait pas menti : il avait peur de la perdre, de la voir abusée par un démon. Ou par quelqu'un d'autre.


  — Merde !


  Cela l'embêtait, mais il se sentait obligé d'interférer dans sa vie pour la protéger. Par ailleurs, il avait ses propres problèmes, ce qui ne lui facilitait pas la tâche. Elias Salvatore, notamment. Avec un peu de chance, personne n'aurait dit au chasseur qu'il couchait avec son ex-petite amie. Autrement, ses copains et lui pourraient avoir envie d'ajouter un piégeur à leur tableau de chasse. Beck imaginait déjà les gros titres : « Un compagnon piégeur meurt dans un tragique accident à Demon Central. Le Vatican exprime ses plus profonds regrets. »


  Ça ferait carrément chier...


  Il les trouva dans Broad Street. Ils étaient six gars en tenue de combat et armés comme des commandos. Leurs copains devaient se promener dans les rues environnantes. A voir les cinq cadavres poilus gisant sur l'asphalte, ils avaient été pas mal occupés. Généralement, on pouvait descendre un Classe trois d'une seule balle dans la tête ; à condition que le projectile soit creux et empli d'Eau bénite. Il y avait pour 500 dollars de carcasses démoniaques sur la chaussée, et aucun piégeur ne toucherait un cent de cet argent.


  — Quel gâchis, grommela-il.


  Alors qu'il s'attendait à être pris tout de suite à partie, un chasseur lui fit signe d'entrer dans le périmètre de sécurité. Le capitaine Salvatore se tenait près d'un de leurs camions noirs ultramodernes. Il parlait à son second devant un plan déplié sur une table portable.


  — Bonsoir, dit Beck.


  Le capitaine le gratifia d'un hochement de tête, son subordonné d'un regard noir.


  — Que faites-vous ici ? demanda Amundson.


  — J'avais envie de voir comment bossent les grands garçons que vous êtes, répondit Beck en posant son sac marin contre la camionnette.


  Amundson ouvrit la bouche pour lui ordonner de déguerpir, probablement, mais son supérieur lui signifia de s'éloigner.


  — Ça ira, lieutenant. Allez plutôt voir ce que font Chavez et Rimsky.


  Amundson fronça les sourcils, mécontent, mais obéit, fusil d'assaut à la main.


  Beck désigna l'alignement de démons abattus.


  — Vous savez qu'il n'est pas toujours nécessaire de les tuer, lâcha-t-il, histoire de s'attirer des ennuis.


  — Si nous ne les tuons pas, commença Salvatore en repliant soigneusement son plan, ils reviendront et tueront vos amis.


  — Ah bon ? Moi qui croyais que vous vous chargiez de les faire disparaître, enfin, que les prêtres s'en chargeaient en priant ?


  — Ils disparaissent en effet, expliqua Salvatore en le regardant dans les yeux. Puis ils reviennent dans ce monde et recommencent à tuer. L'Enfer est passé maître dans l'art du recyclage.


  Beck se demanda si l'officier se moquait de lui.


  — Vous plaisantez, pas vrai ?


  — Non. Quand on les tue, ils ne reviennent pas nous emmerder.


  — C'est quand même bizarre; les chasseurs massacrent les démons depuis des siècles, et on ne peut pas dire que leur population diminue. Peut-être que Lucifer les récupère quoi qu'il arrive.


  Le capitaine réfléchit quelques secondes à sa théorie.


  — Ça serait vraiment pas de bol, non ?


  Beck sourit.


  Ce type n'est peut-être pas le trou du cul annoncé.


  — Que faites-vous ici, Beck ? Vous n'êtes certainement pas venu nous voir travailler.


  Nan, tu crois ?


  — C'est à cause de Riley Blackthorne. On m'a dit qu'un de nos apprentis vous avait raconté que son père et elle étaient des agents de l'Enfer. Ce n'est pas vrai.


  — Nous n'espérons pas vous voir dénoncer l'homme qui vous a formé ni sa fille, Beck, rétorqua Salvatore.


  Beck fronça les sourcils et s'agita, basculant son poids d'un pied sur l'autre.


  — Vous vous trompez. S'ils travaillaient en douce pour l'Enfer, je les lâcherais sans aucune hésitation dans la seconde. J'ai vu trop de gars se faire couper en deux cette fameuse nuit pour laisser un truc comme ça se reproduire.


  Salvatore hocha la tête avec circonspection. Au loin, un coup de feu fut suivi par un gémissement de douleur.


  — Encore un qui a mordu la poussière, marmonna Beck.


  — Vous êtes certain que les Blackthorne sont réglo ? demanda Salvatore.


  — Paul était droit comme un « I », répondit Beck en acquiesçant de la tête. Idem pour sa fille.


  — Le Grand Maître Stewart dit la même chose. Si Riley n'est pas la représentante de l'Enfer dans cette ville, où faut-il le chercher ?


  — Je ne sais pas. Les démons ont changé de tactique. Ils sont devenus malins, ils se comportent bizarrement.


  — Ce n'est pas la première fois. À Moscou, en 1993...


  Le sol trembla sous leurs bottes. Les vibrations cessèrent, puis reprirent, déclenchant les alarmes des voitures, qui hurlèrent dans la nuit tels des loups électroniques.


  — Un Classe cinq, annonça Beck, la gorge serrée.


  Il attrapa son sac marin et regarda autour d'eux. Des cris retentirent dans les rues alentour comme les chasseurs revenaient en courant vers leur capitaine.


  Salvatore se retourna vers la porte latérale ouverte de la camionnette.


  — Corsini, où se trouve l'épicentre ? demanda-t-il.


  Un homme à la peau mate sortit la tête du véhicule en brandissant un appareil électronique.


  — Au sud-est d'ici, capitaine. À près de deux kilomètres.


  Deux kilomètres ?


  C'était tout près de chez Harper.


  Beck tourna les talons et s'en fut en courant, son sac cognant contre son flanc.


  Il entendit le capitaine l'appeler, mais continua à courir comme si sa vie en dépendait.


  Parce qu'elle en dépend.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 30


  Au grand soulagement de Riley, aucun chasseur de démons ne l'attendait chez Harper. Le maître était dans son bureau, dans son fauteuil inclinable, les yeux fermés. La télévision était éteinte, ce qui était une première.


  Elle posa le sac de courses sur le bureau.


  — J'ai trouvé votre soupe préférée.


  Pas de réponse. Elle alla ranger la nourriture et retourna dans le bureau. Cette fois, les yeux de Harper étaient ouverts. Il n'arborait pas son habituel sourire satisfait, ce qui la mit encore plus mal à l'aise. Allait-il la virer, la chasser de la Guilde à cause des allégations de Simon ? Elle n'avait aucun moyen de prouver son innocence.


  Harper s'engagea alors dans une direction qu'elle n'avait pas du tout prévue.


  — Le Saint va nous poser un problème, commença-t-il, l'air grave. Je n'ai aucune confiance en toi, mais je refuse qu'un de mes apprentis travaille avec les chasseurs.


  Pour une raison qui lui échappait, Riley ressentit le besoin de défendre son ex.


  — Simon est complètement paumé et...


  — Ne lui cherche pas d'excuse ! cria Harper d'une voix qui se réverbéra sur les poutres. Il t'a vendue, il a lancé les chasseurs de démons au cul d'un de ses pairs. Qu'est-ce qui lui a pris, bordel ?


  — Il est incapable de réfléchir. Je vous l'ai dit, il est perdu.


  Le maître acquiesça d'un grognement.


  — Sa crise de spiritualité me fait bien chier ! ajouta-t-il.


  — Moi aussi.


  Harper lâcha un autre grognement.


  — Je vais lui parler dans la matinée. Après, on ira piéger. On attrapera un Classe trois et on essaiera de remettre le Saint sur de bons rails. Je n'ai pas envie de le perdre.


  — Vous croyez que Simon va y arriver, après ce qu'il a vécu ? demanda-t-elle d'un ton incertain.


  — Il le faudra bien, ou alors il est fini. C'est aussi simple que ça. Après, poursuivit Harper en la regardant dans les yeux, ce sera ton tour.


  Riley n'en doutait pas ; toutefois, elle n'était pas certaine non plus d'avoir le courage de se remettre dans le bain.


  — J'ai déjà vu ça, continua le maître. Tant que le Saint n'aura pas réglé son problème avec Dieu, il doutera de tout et de tout le monde.


  — Je veux juste qu'il cesse d'accuser mon père.


  — Blackthorne savait ce qui se préparait. Autrement, il ne t'aurait pas prévenue.


  Riley fronça les sourcils et mit les poings sur ses hanches.


  — Ouais, effectivement, il m'a donné quelque chose comme cinq secondes pour me tirer de ce piège mortel. S'il avait vraiment voulu tous vous tuer, il se serait arrangé pour me prévenir bien avant, pour me laisser le temps de m'éclipser.


  Le visage de Harper s'affaissa. Cet argument le contrariait.


  — J'ai parlé à Rosetti juste après leur passage chez toi. Ils vont continuer à creuser, à chercher des trucs contre ton père et toi. Si tu as vendu ton âme au diable, tu causeras la ruine de la Guilde d'Atlanta, tu comprends ?


  Riley eut un frisson.


  Elle n'aimait pas tout le monde à la Guilde, mais elle n'avait pas envie qu'ils perdent tous leur travail. Sans compter que la ville en souffrirait beaucoup.


  — Je comprends.


  Harper lâcha un soupir.


  — Stewart pense qu'il se trame autre chose. Ces conneries mystiques ne m'intéressent pas mais, en général, il sait de quoi il parle. Nous discuterons avec lui de ce qu'il convient de faire. Je veux que les chasseurs quittent notre ville le plus vite possible. Pour le salut de nos âmes.


  Jamais ils n'avaient eu une conversation aussi longue. Comme son maître semblait d'humeur à l'écouter, pour une fois, elle décida de lui parler de sa petite enquête sur le recyclage des bouteilles d'Eau bénite et du fait qu'elle avait suivi les camions dans toute la ville. Peut-être aurait-il des suggestions à lui faire.


  — Je me suis penchée sur le problème de l'Eau bénite, commença-t-elle.


  Le regard de l'homme se tourna immédiatement dans sa direction. Ses yeux n'étaient plus injectés de sang, ce qui était un progrès. Elle lui parla du camion vierge de tout marquage et des réponses évasives de ses occupants.


  — Je suis allée voir l'usine de recyclage, poursuivit-elle en omettant de mentionner la petite escapade de Peter. Les bouteilles y sont nettoyées et débarrassées de leurs étiquettes, après quoi elles sont envoyées au site de remplissage. A mon avis, il en disparaît quelque part sur le trajet.


  Harper fronça davantage les sourcils, mais ne la gifla pas.


  — Tu as peut-être raison. Avant, c'est la ville qui envoyait ses camions, et je devais attendre avant de recevoir mon chèque. Et puis sont arrivés ces intermédiaires, qui paient tout de suite en espèces.


  — Quand le système a-t-il changé ?


  — Il y a seulement trois semaines.


  — Ça correspond au moment où les dates de consécration sont devenues bizarres.


  Elle le savait grâce à toute la paperasse qu'elle avait dû remplir. Du temps de ses prédécesseurs, les bouteilles avaient toutes des dates de consécration correctes.


  — Donc, si je voulais voler quelques bouteilles vides avec le tampon de la ville dessus, réfléchit Riley à voix haute, je signerais un contrat avec la municipalité pour les ramasser, j'en volerais quelques-unes, je trafiquerais les papiers, et personne ne se rendrait compte de rien. Ensuite, il me suffirait de les remplir avec de l'eau du robinet et de les vendre au prix fort.


  Harper la regarda durement.


  — Tu as l'esprit tordu, la gosse.


  Elle ne pouvait le contredire.


  — Nous devons donc demander au distributeur si des bouteilles disparaissent.


  — Ça n'est peut-être pas si simple. Il se peut que le distributeur soit réglo et que les bouteilles proviennent d'ailleurs. Si ça se trouve, elles sont même neuves.


  — Manquerait alors le tampon des services fiscaux.


  — Il est tout à fait possible que quelqu'un de la mairie en ait vendu un sous la table.


  Riley n'avait pas pensé à cela.


  — Et c'est moi qui ai l'esprit tordu ! protesta-t-elle. (Une seconde trop tard, elle se rendit compte qu'elle avait dépassé les bornes de la familiarité, mais le maître ne sembla pas s'en offusquer.) Je suis sûre d'une chose : le type qui vend de l'Eau bénite au marché est dans le coup.


  — Il faut prendre le contrôle de la situation. Trop de choses nous échappent encore. J'en parlerai à Stewart et...


  Le sol trembla faiblement. Si faiblement que Riley aurait pu croire qu'elle avait imaginé la secousse. Harper se redressa dans son fauteuil en reversant son repose-pieds.


  Riley retint son souffle.


  Je vous en prie, mon Dieu, pas ici !


  Suivit une nouvelle secousse, qui fit tinter les assiettes dans la kitchenette. La jeune femme agrippa le bureau, où divers objets se renversaient et roulaient par terre.


  — Bordel ! gronda Harper en bondissant sur ses pieds. Il n'oserait quand même pas...


  Une rafale de vent frappa la façade du bâtiment, soufflant les vitres des deux portes situées en contre-haut.


  — À terre ! beugla Harper.


  Une seconde plus tard, les portes explosèrent en une myriade d'esquilles mortelles.


  Riley n'avait pas encore atteint le sol lorsque les débris traversèrent la pièce, se fichant profondément dans le mur du fond, telles des flèches irrégulières. Puis éclata un rire. Grave, effrayant et totalement démoniaque.


  Le Géo était venu pour elle.


  Où est Ori ?


  Des vagues soulevèrent le sol, provoquant l'éclatement de toutes les vitres de la bâtisse et faisant apparaître des fissures sur les murs. Un étouffant nuage de poussière emplit l'appartement de Harper.


  — La fosse ! cria le maître en l'attrapant par le bras et en l'entraînant hors de ce qui restait du bureau.


  Une autre violente secousse les fit tomber. Harper se releva tant bien que mal, gêné par sa blessure. Au-dessus d'eux, les poutrelles en métal se mirent à grincer et les soudures à lâcher.


  — Aide-moi !


  Il essayait d'attraper quelque chose dans la poussière. Riley vit bientôt qu'il tirait sur un morceau de contreplaqué posé sur le sol. Tournant le dos au vent et à la tempête de poussière, la jeune femme glissa les doigts entre le béton et le bois, s'efforçant de soulever le rectangle gondolé. Le vent était si violent qu'ils durent se contenter de le faire glisser sur le côté.


  Grimaçant de douleur, Harper la fit descendre dans la fosse qui puait l'huile de vidange et les chiffons sales.


  — Couvre-toi la tête ! s'écria-t-il.


  Au-dessus d'eux, le bâtiment se déformait sur ses fondations ; les parpaings se descellaient et pleuvaient par terre.


  Riley lui fit signe de la rejoindre, mais son maître secoua la tête.


  — Reste ici !


  Son sac de piégeur à la main, il se faufila entre les débris et se glissa dans un trou apparu dans le flanc du bâtiment.


  Qu'est-ce qu'il fait ? Le démon va le réduire en morceaux.


  Les autres piégeurs viendraient les aider. Peut-être même les chasseurs. En tout cas, Harper ne pourrait pas venir à bout d'un Classe cinq tout seul.


  Le maître lui avait justement ordonné de rester où elle était. Elle le détestait, elle haïssait la façon dont il la traitait, dont il avait traité son père. Elle se rappelait parfaitement chacun des coups qu'il lui avait donnés, chaque insulte.


  Mais il est mon maître.


  Avec un cri d'angoisse, elle se hissa hors de la fosse et courut à sa poursuite.


  A l'instant où elle sortit du bâtiment détruit, le vent mourut, et un silence étrange la frappa. Elle trouva Harper dans le parking, la main plaquée sur ses côtes douloureuses, le visage couvert d'une épaisse couche de poussière, tel un mineur. Dix mètres plus loin se dressait le Géo, énorme.


  Le même démon qu'au Tabernacle. Il était grand, et sa peau noire était tendue sur son torse massif et ses bras épais. Son cou de taureau était tout en muscles saillants, et son visage flanqué de deux cornes pointues qui se rejoignaient presque au-dessus de sa tête. Dans sa gueule brûlaient des flammes d'un rouge intense.


  Le démon l'observa de son regard de feu.


  — Fille de Blackthorne ! cracha-t-il.


  Harper se retourna et lui fit les gros yeux.


  — Retourne là-bas !


  Riley secoua la tête et le rejoignit.


  Il s'agissait du démon qui avait tué son père ; elle refusait de se cacher.


  Sans demander la permission, elle fouilla dans le sac de son maître et en sortit deux boules de mise en terre. Lorsqu'elle lui en tendit une, Harper la regarda fixement pendant quelques secondes, puis sourit d'un air sinistre, étirant sa cicatrice.


  — Tu sais comment faire ? coassa-t-il.


  — Oui.


  Sa peur lui semblait si réelle qu'elle aurait juré qu'elle suintait de sa peau comme de l'eau d'un robinet.


  D'un mouvement de la tête, Harper lui fit signe de se déplacer vers la droite. Elle fit quelques pas et entendit le démon glousser, amusé.


  Où est l'ange ? ou alors Beck ? ou même ces satanés chasseurs ? Pourquoi sommes-nous seulement tous les deux ?


  — Maintenant ! cria Harper, mais il était déjà trop tard.


  Une violente rafale les frappa comme un marteau, faisant tituber Riley en arrière. La jeune femme roula sur le sol en protégeant la sphère contre sa poitrine. Une averse de pluie et de grêle mêlées les mitrailla. Les rafales étaient irrégulières et imprévisibles, si bien qu'elle n'arrivait pas à les contrer. A travers la douche qui leur tombait dessus, elle vit Harper se relever. Il ne l'attendit pas et lança sa sphère sur la vieille clôture. Celle-ci était en grande partie métallique et conduisit la magie bleue de la sphère vers le démon.


  Un éclair zébra le ciel et frappa le sol près des pieds de Riley. La jeune femme glapit et sauta en arrière, les narines emplies d'une odeur de terre brûlée. Elle lança sa sphère sur la partie de la clôture située à la droite du monstre.


  Le vent changea brutalement de direction et lui souffla dans le dos, la plaquant au sol et la poussant de façon impitoyable vers le démon. Riley glissa sur le ventre, le gravier lui écorchant douloureusement les genoux et les paumes. Elle voyait les mains tendues du monstre, qui l'attirait à lui. Des pointes mortelles dépassaient de ses doigts, qui l'empaleraient avant que le monstre la démembre.


  — Crève, espèce de connard ! hurla Harper en lançant une autre sphère.


  Elle était dorée et explosa avec une grande violence sous le Classe cinq. Le démon gronda de douleur et battit des bras. Le vent qui poussait Riley cessa de souffler. Elle poussa un cri et applaudit.


  Sous le démon, la magie dorée se répandit au sol, isolant le monstre de sa source de puissance. Le Classe cinq se débattit et s'éleva plus haut dans les airs. Il agita une main en beuglant de douleur, et un puits profond apparut sous lui. La magie dorée tomba dans les profondeurs de la fosse. Au prix d'un effort colossal, il referma le trou, emprisonnant la magie dans le sol.


  Ils avaient échoué.


  Enragé, le démon posa son regard infernal sur Harper.


  — Meurs, piégeur ! hurla-t-il.


  D'un mouvement du poignet, il généra une rafale qui fit rouler Harper vers le bâtiment démoli. Lorsqu'il s'immobilisa enfin, le maître n'était plus qu'une masse informe.


  Des sirènes hurlaient au loin, mais les policiers n'arriveraient jamais à temps. De toute façon, ils n'auraient rien pu faire contre un Géo. Les chasseurs, Ori ou Beck n'étaient pas là. Son père avait eu raison, semblait-il : ils se reverraient très bientôt. Au moins aurait-elle l'occasion de lui dire qu'elle avait fait de son mieux.


  Le démon la regarda fixement de ses yeux écarlates.


  — Fille de Blackthorne, ton temps est venu.


  Les mains tremblantes, Riley attrapa deux sphères d'Eau bénite. Elles ne feraient pas grand mal au monstre, mais il était hors de question de baisser les armes.


  Je ne mourrai pas sans savoir pourquoi.


  — C'est à cause de cette connerie d'Armageddon ? demanda-t-elle.


  En guise de réponse, le démon gronda aussi fort qu'un réacteur d'avion. Son cri emplit la jeune femme d'une terreur telle que son corps devint tout mou et qu'elle lâcha les sphères, qui se brisèrent à ses pieds. Sa volonté de rester debout s'évanouit, et elle tomba à genoux.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle. Je veux savoir pourquoi !


  — Tu te dresses en travers de notre route, répondit le démon.


  Au prix d'un effort surhumain, Riley s'obligea à regarder le monstre dans les yeux. Il était plus proche, à présent. Elle sentait la chaleur qui émanait de son corps, et sa forte et acide odeur de soufre lui donna des haut-le-cœur.


  — Je crois qu'il est temps que j'intervienne, dit une voix.


  Ori ?


  Il se tenait à quelques pas de là, vêtu d'une armure argentée qui semblait générer sa propre lumière, les ailes déployées dans son dos. Avec un rire grave et vengeur plutôt que joyeux, il dégaina son épée. La lame brûlait d'un feu blanc et intense qui crépita dans la nuit.


  — Mon Dieu ! murmura-t-elle.


  Riley se releva et rejoignit son maître en courant, tandis que l'ange et le démon se faisaient face. Harper respirait encore. Elle sourit en dépit de leur histoire commune chaotique. Il était comme son... enfin, il était coriace.


  



  Le démon rit, amusé, s'élevant plus haut, gagnant en puissance, comme les vents tourbillonnaient autour de lui.


  — Vous me provoquez, Divin ? Vos os sont pourtant aussi fragiles que ceux des mortels.


  — Et les vôtres aussi, créature de l'Enfer.


  Le démon ricana, révélant des dents pointues parmi les flammes.


  — À la fin des jours, nous vous détruirons tous autant que vous êtes.


  Ori lâcha un soupir.


  Toujours la même attitude et le même discours lassants. Il se demandait bien comment Lucifer pouvait tolérer ces créatures.


  — Vous avez violé le serment éternel, et vous connaissez le châtiment, Astaring.


  À la mention de son nom, le démon cracha des flammes par les narines.


  — Je ferai un festin de votre cadavre, Divin, puis je détruirai l'enfant de Blackthorne.


  — Pas ce soir, rétorqua Ori. Ni jamais, ajouta-t-il en brandissant son arme.


  Lâchant un cri que l'on entendit sans doute jusqu'au Paradis, l'ange chargea.


  Une féroce rafale le frappa au milieu de son saut, mais Ori la mit à profit, tournoyant dans les airs et abattant sa lame sur l'épaule gauche du monstre. Le démon hurla de douleur et lui donna un coup de patte, lui griffant l'extrémité d'une aile, arrachant quelques plumes et coupant des tendons.


  Un instant avant que l'autre patte du monstre l'attrape, Ori bondit hors de sa portée. Une aspiration soudaine l'attira vers le sol. Ses ailes se mirent en branle, mais celle qui avait reçu un coup n'était plus assez puissante pour pallier les effets du courant d'air. Tandis qu'il luttait pour regagner de l'altitude, le démon généra un véritable déluge qui détrempa ses ailes blanches, le plaquant violemment contre la terre rouge et les gravillons. L'ange parvint à rouler sur le côté pour éviter d'être écrasé par le pied griffu de la bête.


  Tuer un manipulateur des éléments de ce type aurait dû être facile pour un Divin, mais ce démon-ci était beaucoup plus puissant que ceux auxquels il avait déjà eu affaire.


  — Qui est votre demi-seigneur ? Qui vous aide ?


  — Je vous le dirai quand vous lâcherez votre dernier soupir, promit le démon.


  Un éclair zébra le ciel et frappa l'épée d'Ori. L'ange tituba mais ne lâcha pas son arme. Au contraire, il canalisa la puissance de la tempête, du vent, de la pluie, de la grêle et du tonnerre, et attaqua, lançant sur le monstre toute l'énergie dont il disposait.


  Tandis que la créature tentait de résister à cet assaut, Ori lui enfonça sa lame dans la poitrine, tailla dans ses côtes et lui transperça le cœur, d'où jaillit une fumée aussi noire que du goudron. Le démon écarquilla les yeux, horrifié.


  — Un marché..., crachota-t-il. Je... vous... propose... un marché.


  — Seule votre mort me satisfera.


  Ori arracha sa lame du torse de la bête avant de tomber à genoux à quelques mètres seulement de son ennemi. Le démon murmurait quelque chose, rassemblant ce qui lui restait d'énergie dans une vaine tentative de guérir sa blessure.


  Autour du monstre, l'énergie commençait à s'accumuler. Comme il expirait pour la dernière fois, il généra une onde de choc qui traversa le parking à la façon d'un ouragan. Ori cria pour mettre Riley en garde, mais il était trop tard.


  



  Riley se réveilla dans les bras de quelqu'un qui lui disait doucement qu'elle ne risquait rien, que le démon était mort. Elle cligna des yeux pour éclaircir sa vue, mais cela ne fonctionna pas. Tout était flou, comme si elle regardait à travers de la gaze.


  — Ne bouge pas, dit Ori.


  Il lui effleura doucement un œil, puis l'autre, et des picotements se propagèrent sur son visage. Riley cligna de nouveau des yeux, et tout redevint clair. L'ange la prit par les mains et le même miracle se produisit. Les graviers enfoncés dans ses paumes tombèrent, et ses blessures guérirent. Il répéta la même opération avec ses genoux.


  — On dirait que tes mains font des miracles, plaisanta-t-elle en tentant un sourire.


  — J'espère bien.


  Elle s'assit tant bien que mal.


  — Mais tu es blessé !


  Une de ses ailes saignait ; un fluide bleu et brillant suintait entre ses plumes.


  — Ça va déjà beaucoup mieux, ne t'en fais pas pour moi, la rassura-t-il.


  Sous les yeux de la jeune femme, la chair se reforma et de nouvelles plumes poussèrent pour remplacer celles qui étaient tombées.


  — Waouh ! s'exclama-t-elle.


  Elle n'avait pas trouvé mot plus approprié.


  Elle tourna la tête vers l'endroit où s'était tenu le démon.


  À la place, il n'y avait plus qu'un cratère fumant.


  — S'il te plaît, dis-moi qu'il est mort.


  — Mort et enterré, comme promis. (Il s'interrompit comme s'il venait d'entendre quelque chose que ses oreilles de mortelle ne pouvaient percevoir.) Il est temps que je file. C'est ton maître qui a tué le démon. Tu as bien compris ?


  — Pourquoi devrais-je mentir ?


  — Pour la bonne cause. Ils ne doivent pas savoir ce que j'ai fait ici.


  — Quand vais-je te revoir ?


  — Au cimetière, ce soir. Rejoins-moi dès que tu pourras.


  — Mais le...


  Il lui toucha le front du bout du doigt, et une lumière blanche la fit sombrer dans l'oubli.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 31


  Quelqu'un la tenait et criait son nom. La voix était inquiète, paniquée.


  — Ori ? demanda-t-elle.


  Quand elle ouvrit les yeux, elle se rendit compte qu'il ne s'agissait pas de l'ange, mais d'un homme qui, apparemment, n'était pas ravi d'entendre le nom d'un autre prononcé au lieu du sien. Surtout de cet autre-là.


  — Beck ?


  Le visage inquiet de son ami se détendit.


  — Dieu merci ! Quand j'ai senti le sol trembler, j'ai cru que tu étais fichue.


  Pas encore.


  — Et Harper ?


  — Putain de tempête ! Harper va bien. (Beck jeta un coup d'œil circulaire au décor.) Ça a dû sacrément secouer, ajouta-t-il d'un ton sinistre. Je suis désolé d'être arrivé en retard.


  Elle déglutit et grimaça. Sa bouche était pleine de poussière.


  — De l'eau ? coassa-t-elle.


  Il la reposa doucement par terre, fouilla dans son sac, puis la reprit dans ses bras et l'aida à boire. Le liquide était délicieux. Riley s'efforça de s'asseoir et agrippa la bouteille à deux mains.


  — Doucement, la mit en garde Beck.


  Elle acquiesça de la tête mais insista pour rester assise. Ses paumes la picotaient. Elle en inspecta une ; sa peau était rosée, mais il n'y avait aucune trace des brûlures infligées par les gravillons.


  Les anges déchirent, c'est clair.


  Elle but encore un peu d'eau pour se nettoyer la gorge.


  — Harper est sorti le combattre, dit-elle. Il m'a ordonné de rester dans la fosse, à l'intérieur du bâtiment.


  — Mais tu ne l'as pas écouté, pas vrai ?


  Elle secoua la tête.


  — Il fallait que je l'aide.


  Beck laissa échapper un soupir torturé.


  — Ce qui compte, c'est que tu sois en vie et que ce fumier soit mort. Je regrette juste de n'avoir pas été là pour me charger de lui.


  Riley comprit que le jeune homme regrettait surtout de ne pas avoir pu venger la mort de son maître.


  — Si tu avais pu, tu lui aurais réglé son compte, le rassura-t-elle.


  Il hocha la tête pour lui signifier qu'il la remerciait de sa sollicitude.


  Une infirmière s'agenouilla à côté d'elle.


  — Allongez-vous, je vous prie. Je vais vous examiner.


  Riley obtempéra, même si elle était à peu près certaine de n'avoir rien de cassé. Elle répondit aux questions de la femme jusqu'à ce que, satisfaite, celle-ci lui annonce qu'elle ne souffrait d'aucune blessure grave.


  — Je pense tout de même que vous feriez mieux de passer à l'hôpital, histoire de confirmer mon diagnostic.


  — Ça ira, merci, rétorqua Riley en secouant la tête.


  — Comme vous voudrez, acquiesça l'infirmière en remballant son matériel.


  Riley lâcha un soupir de soulagement et se rassit.


  Beck discutait avec Jackson et deux autres piégeurs à côté des ruines de la maison de Harper. Elle avisa également quelques pompiers et des policiers.


  Son regard se posa sur le trou fumant au-dessus duquel s'était tenu le Classe cinq. Ori avait promis de se charger du monstre et il n'avait pas menti. Il avait tenu parole.


  Mais pourquoi a-t-il mis si longtemps à arriver ?


  Elle entendit la voix de Harper, agressive et sarcastique. Il était assis, un sac de glaçons sur la tête, et grognait après les infirmiers qui persistaient à vouloir s'occuper de lui.


  On joue au gros dur, hein ?


  Quand le démon avait attaqué, il l'avait protégée, ce à quoi elle ne s'était pas attendue.


  Lorsqu'elle se leva, sa tête se mit aussitôt à tourner.


  Riley attendit d'être certaine de ne pas perdre l'équilibre pour traverser le parking jonché de débris et rejoindre son maître.


  Harper la vit arriver de ses yeux injectés de sang.


  — Morveuse.


  — Maître Harper.


  L'infirmier qui s'occupait de lui profita de l'apparition de la jeune femme pour tenter de l'amadouer :


  — Vous devriez vous rendre à l'hôpital.


  Comme il échoua lamentablement, il tourna les talons et les laissa seuls.


  — Alors, où est passé ce putain de démon ? lui demanda-t-il à voix basse en la regardant fixement.


  — Il est mort, répondit-elle en s'agenouillant à côté de lui. Vous l'avez tué.


  Ne me demandez pas comment, s'il vous plaît.


  — Je ne m'en souviens pas, rétorqua-t-il en fronçant les sourcils.


  Je crois qu'il est temps de changer de sujet.


  — Vous auriez pu laisser ce monstre m'écrabouiller, mais vous ne l'avez pas fait. Pourquoi ?


  — Je te retourne la question.


  Elle était trop fatiguée pour se censurer.


  — Vous êtes mon maître. Et puis je ne pouvais pas laisser cette chose tuer un autre piégeur, quand bien même il s'agirait d'un gros con.


  Harper la considéra pendant un long moment avant de sourire de toutes ses dents.


  — Pareil pour moi : je ne pouvais pas laisser ce démon tuer mon apprentie, quand bien même celle-ci serait une petite conne à la langue trop bien pendue. Je n'ai pas envie qu'on dise de moi que je laisse crever mes élèves sans lever le petit doigt.


  Un partout.


  Il se tourna lentement vers le bâtiment, et son sourire s'évanouit. Riley suivit son regard. Le mur du fond était intact, mais la façade n'était plus qu'un amas de blocs de béton et de ferraille. Des volutes de vapeur s'élevaient de quelques monceaux de débris, tourbillonnant dans les airs. Des feuilles de papier étaient portées par la brise légère, tandis que le fauteuil du bureau était retourné comme une tortue.


  — Merde ! j'aimais vraiment beaucoup cet endroit, murmura-t-il.


  Comment peut-on aimer un vieux garage qui pue ?


  — Mon père était mécanicien, ajouta-t-il comme s'il avait lu dans ses pensées. Je passais beaucoup de temps à traîner dans son garage et à le regarder travailler sur des voitures. Il était capable de réparer n'importe quoi.


  — Cet endroit vous faisait penser à lui ?


  — Ouais.


  — Il était piégeur aussi.


  Un hochement de tête.


  — Il est mort en combattant un Archidémon quand j'avais seize ans. (Harper déglutit et toussa violemment. Puis il la regarda sans arrogance aucune.) C'est pour ça que je suis devenu piégeur.


  Il avait souffert comme elle. Elle n'aurait jamais pu le deviner.


  — Riley ? l'appela Beck.


  Son intervention arrivait à point nommé. Avoir cette conversation normale avec Harper l'avait déstabilisée, et elle craignait qu'il gâche ce moment touchant par une remarque caustique.


  Riley se leva et faillit perdre l'équilibre, mais Beck la rattrapa par le coude. Ils se retournèrent tous à l'unisson lorsque quatre camionnettes noires arrivèrent dans le parking et s'arrêtèrent en projetant des gravillons dans tous les sens.


  — Ils ont mis le temps, remarqua Beck.


  Un des chasseurs se détacha du groupe. Son langage corporel indiquait que c'était lui le chef. Après avoir ordonné à ses hommes de se déployer, il se dirigea vers la jeune femme.


  — Qui c'est ? demanda-t-elle.


  — Elias Salvatore. Leur capitaine. Fais attention à ce que tu lui dis.


  Cela va de soi, pensa Riley, heureuse de l'absence du prêtre.


  — La prochaine fois, dites-nous où vous allez, lança Salvatore à Beck. Nous aurions pu arriver bien plus vite. Vous vous sentez bien ? demanda-t-il ensuite à Riley.


  Comme la jeune femme hochait la tête, il poursuivit :


  — Que s'est-il passé ?


  — C'était un Géo, répondit Harper en levant les yeux vers le capitaine, le visage sévère.


  — Neutralisé ?


  — Tué, précisa le maître en croisant le regard de Riley.


  Le message était passé : ces chasseurs n'étaient pas de leur côté.


  Le capitaine fit signe à deux de ses hommes d'approcher.


  — Jetez un coup d'oeil au cratère. Y avait-il d'autres démons ? demanda-t-il ensuite au maître piégeur.


  — Nan. Heureusement, d'ailleurs.


  — Je suis très impressionné, maître Harper, reprit le capitaine en s'inclinant respectueusement. Ils sont très difficiles à tuer.


  — J'ai cru remarquer, confirma Harper en toussant de la poussière.


  Salvatore rejoignit ses hommes devant le trou fumant. Les trois soldats discutèrent en italien, avec force gestes. Ils semblaient débattre de quelque chose.


  Harper lâcha son sachet de glaçons et tendit la main à Riley.


  — Aide-moi à lever mon cul, tu veux bien ?


  Après que la jeune femme et Beck l'eurent mis debout, le maître s'éloigna dans les ruines en claudiquant, le dos voûté. Jackson se joignit à lui, et les deux hommes échangèrent quelques paroles à voix basse. Soudain, Harper désigna quelque chose du doigt. L'autre piégeur entreprit de déterrer un objet.


  — Alors, il est où, ton héros ? demanda Beck. Je croyais qu'il devait assurer ta protection...


  Elle ne mordrait pas à l'hameçon.


  — Il devait..., murmura-t-elle.


  Ce que Beck penserait importait peu.


  Les doutes qu'elle nourrissait encore quelques minutes plus tôt avaient disparu en même temps que le démon.


  Il était presque 23 heures lorsque Beck arriva chez Stewart. Comme Harper avait refusé de laisser sans surveillance sa collection de métaux, ils avaient décidé de tout cacher dans le garage de Beck. Ce qui restait des affaires de Harper était dans la remorque d'un autre camion en route pour un entrepôt. Par chance, ils avaient réussi à récupérer les caissons qui contenaient ses dossiers et registres. Ses biens personnels, en revanche, avaient été réduits en fumée.


  Épuisé, Beck s'affaissa dans le fauteuil qu'il avait occupé lors de sa première visite.


  — Un scotch ? proposa Stewart.


  — Oui, merci, mais pas trop grand.


  Il n'avait pas besoin de se soûler, mais de mettre de l'ordre dans ses sentiments. Quand il avait vu Riley étendue dans ce parking, il avait bel et bien craint de l'avoir perdue. Il avait couru vers elle en priant ce Dieu dont il doutait un peu de l'existence, en le suppliant de faire un miracle. Puis il l'avait prise dans ses bras. Quand il avait senti sa respiration douce sur son visage, il avait failli craquer devant elle et les autres piégeurs.


  — Petit ?


  Beck fut arraché à ses pensées.


  Un verre à demi-plein d'un liquide ambré était posé sur une console, tout près de son fauteuil. Le jeune homme prit une longue gorgée de whisky.


  — Vous n'avez pas l'air très bien, commença Stewart en s'asseyant à son tour. Quelque chose ne va pas ?


  Beck secoua la tête.


  Il n'était pas encore prêt à parler de tout cela.


  — Où est Harper ? demanda-t-il.


  — À l'étage, au lit.


  — Non, intervint le vieux piégeur en entrant dans la pièce.


  Il claudiqua jusqu'à la cheminée et prit place à côté d'eux. A la manière dont il se glissa dans le fauteuil, Beck comprit que le maître souffrait énormément.


  — Qu'est-ce que vous voudriez boire ? s'enquit Stewart.


  Beck nota qu'il ne lui avait pas proposé d'emblée un verre d'alcool.


  Harper fouilla dans sa poche et en sortit une boîte d'analgésique.


  — De l'eau.


  Beck proposa de servir le maître, mais mit un temps fou à trouver un verre dans les placards de la cuisine. Lorsqu'il fut de retour près de la cheminée, ils s'abîmèrent tous les trois dans la contemplation de leurs verres. Aucun d'entre eux n'avait envie de parler des événements de l'après-midi.


  Mais on n'a pas le choix.


  — Comment avez-vous fait pour tuer le Classe cinq ? se lança Beck.


  — Je ne l'ai pas tué, rétorqua Harper en secouant la tête. Je me revois en train de rouler sur les gravillons du parking comme une vulgaire boule de bowling, et après, plus rien. À ce moment-là, le Classe cinq était encore fringant.


  — Mais alors, comment...


  — Riley sait comment se charger d'un Géo ? s'enquit Stewart.


  Harper et Beck secouèrent la tête de concert.


  — Il s'agit donc d'une énigme, messieurs.


  Le silence, encore.


  Ce ne serait pas facile, mais Beck savait que le moment était venu de dire ce qu'il savait.


  — Je crois savoir qui a tué le Géo.


  Les regards des deux maîtres se rivèrent sur lui.


  — Un Free-Lance nommé Ori traîne en ville. Je l'ai vu tourner autour de Riley. C'est lui qui lui aurait sauvé la mise quand le Géo a essayé de la tuer derrière le Tabernacle. Peut-être que c'est encore lui qui est intervenu aujourd'hui.


  — Pourquoi cacherait-elle une chose pareille ? s'étonna Harper.


  — Je ne sais pas, avoua Beck dans un haussement d'épaules. C'est un petit con arrogant, et je crois qu'il ne s'intéresse pas seulement aux démons, qu'il a quelque chose derrière la tête.


  — Ce qui signifie que votre opinion est quelque peu orientée, rétorqua Stewart avec un sourire en coin.


  — Ouais, peut-être, admit Beck. (Vas-y, dis-leur. Et tant pis si ça fout en l'air tes chances de devenir maître.) Ce type était à l'Armageddon Lounge, il y a quelques soirs de ça, poursuivit-il. Deux Classe quatre sont arrivés ; ils bossaient en tandem. Le plus vieux des deux m'a mis le grappin dessus ; j'étais foutu. Quand je me suis réveillé, ils prenaient leurs jambes à leur cou comme si leurs queues étaient en feu. (Voyant que Stewart fronçait les sourcils, Beck devança sa question.) Mon âme m'appartient toujours. Ce type, Ori, est resté assis là, tranquillement, comme au spectacle. Les démons n'avaient aucune emprise sur lui.


  — Pourquoi ne pas nous en avoir parlé plus tôt ? voulut savoir l'Écossais.


  — Je n'en ai pas eu l'occasion. Et puis je n'étais pas très fier d'avoir failli me faire avoir. C'est aussi simple que ça.


  Le maître avala une grande gorgée de whisky.


  — La prochaine fois, vous ne gardez pas ça pour vous, compris ?


  — Oui, monsieur.


  — Ces démons savaient-ils qui il était ? demanda Harper.


  — Je ne crois pas. Ils n'avaient pas l'air d'être conscients de sa présence.


  — Une paire de Classe quatre, et ce type n'a même pas essayé de les descendre... c'est louche, reprit Harper. Les gars comme lui ne manquent jamais une occasion de se faire un peu de blé.


  — Idem pour ce soir : s'il avait tué le Géo, il serait resté sur place pour que tout le monde le sache, enchérit Beck.


  Et pour me faire passer pour un con aux yeux de Riley.


  — Mettez vos sentiments de côté, petit, dit Stewart d'un air pensif, et essayez d'analyser froidement la situation. Que pensez-vous de ce gars ?


  Beck essaya, mais ce n'était pas facile. Il ne cessait pas de penser à la fille de Paul.


  — Ce type est très fort, mais, c'est bizarre, je ne le sens pas. Et ce n'est pas juste à cause de... d'elle.


  — Il s'agit peut-être d'un autre Classe quatre, suggéra Harper. Ça expliquerait que les Mesmer n'aient pas fait attention à lui.


  — Je ne pense pas. Un Géo ne se laisserait jamais faire par un Classe quatre, murmura Stewart.


  — Riley m'a dit qu'ils étaient allés ensemble en terre sanctifiée. Ce n'est pas un démon, affirma Beck.


  Stewart se redressa dans son fauteuil comme s'il venait de comprendre quelque chose.


  — Riley passe-t-elle la nuit à l'église ?


  — Non, maintenant que le Classe cinq est mort, elle préfère dormir chez elle.


  — Appelez-la et demandez-lui de nous rejoindre ici.


  — Mais...


  — Faites ce que je vous dis, ordonna Stewart d'une voix anormalement sèche.


  Comme il composait le numéro de la jeune femme, Beck vit les deux maîtres échanger un regard.


  — À quoi pensez-vous, Angus ? demanda Harper.


  Stewart secoua brièvement la tête, ce qui voulait dire qu'il ne souhaitait pas parler devant Beck.


  Le répondeur de Riley se mit en route. Idem sur sa ligne fixe.


  — Ça ne répond pas.


  — Trouvez-la. Amenez-la ici.


  — Je vais devoir lui donner une raison.


  — Elle s'en passera, rétorqua poliment Stewart. Riley habitera chez moi tant que nous n'en saurons pas plus sur ce gars.


  — Que se passe-t-il, monsieur ? s'inquiéta Beck. Vous savez quelque chose ?


  — Les vieux Écossais sont des paranos notoires. Faites ce que je vous ai dit, jeune homme.


  Beck abandonna son whisky et se dirigea vers la porte. Derrière lui, il entendit des voix étouffées ; Stewart expliquait à son collègue la raison de sa paranoïa. Beck n'entendit rien de ce qui se dit et en fut soulagé.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 32


  Comme il l'avait promis, Ori était adossé au mur de briques de l'entrée du cimetière, les bras croisés sur le torse. Il avait exactement la même apparence que la première fois qu'elle l'avait vu : ses cheveux lissés en arrière étaient noués en queue-de-cheval, et il portait sa veste de cuir noir. Aucune trace de ses ailes. Rien qui puisse laisser croire qu'il recevait ses ordres du Paradis. On aurait juste dit un beau gosse ordinaire attendant devant un cimetière.


  Et c'est moi qu'il attend.


  Cela pouvait sembler bête mais, après avoir appelé Peter pour le rassurer, au cas où il aurait appris par CNN que la maison de Harper avait été détruite par un démon, elle s'était douchée et maquillée. Et puis elle avait enfilé son plus beau jean et sa chemise préférée. Elle avait essayé de se persuader que c'était on ne peut plus normal, que cela se faisait, mais elle n'était pas dupe.


  Riley descendit de sa voiture et effleura ses lèvres du bout des doigts, se rappelant les baisers d'Ori, les sensations qu'ils lui avaient procurées. De vrais baisers. Simi avait peut-être raison ; il fallait savoir se lâcher, y compris avec un ange.


  Tandis qu'elle se dirigeait vers le cimetière, tout, en dehors d'Ori, devint flou. Son sourire discret l'attirait comme un aimant. Un sourire auquel Riley répondit volontiers.


  — Riley.


  Un sourire qui s'élargit encore lorsqu'il lui saisit la main et que leurs doigts s'entremêlèrent. Les siens étaient chauds, bien qu'il ne porte pas de gants.


  — Je me demandais si tu serais là, dit-elle avant de le regretter aussitôt. (Elle ne voulait pas lui donner le sentiment d'être déjà accro.) Enfin, je veux dire, j'imagine que tu as mieux à faire maintenant que ce Classe cinq est mort.


  — Je n'ai rien de mieux à faire que d'être avec toi.


  Comme pour la rassurer, l'ange la prit par la taille. Elle hésita un instant, avant de se blottir contre lui. Ensemble, ils entrèrent dans le cimetière, précédés par des feuilles mortes poussées par le vent. Tandis qu'ils passaient devant la maison inoccupée du gardien, une rafale ébouriffa la jeune femme. Ori s'arrêta et regarda par-dessus son épaule, le front barré d'une ride.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle en se retournant à son tour.


  Le jeune homme fronça les sourcils, puis se détendit.


  — Quelqu'un essaie juste de me dire comment faire mon boulot. Ce n'est rien.


  — Même les anges subissent ce genre de pression ?


  — Eh oui !


  Ori serra sa main, et ils se remirent en route, mais Riley le sentit plus tendu.


  — Je ne sais pas comment te remercier, dit-elle. C'est drôle de ne plus avoir à m'en faire.


  — Profite de ta liberté ; tu l'as bien méritée.


  — Ça été une bataille extraordinaire. Je regrette juste que tu aies été blessé.


  — Ça fait partie du boulot, répondit-il sans la regarder, comme s'il pensait à autre chose. J'aurais dû mieux veiller sur toi. Je suis désolé. J'ai été... retenu.


  Puis il se tut, comme s'il refusait de développer ce sujet. La seule manière d'en apprendre davantage sur lui était de lui poser des questions. Elle décida de commencer par les plus simples.


  — Que font les anges de leurs journées ?


  — Les Divins ont diverses tâches à accomplir, répondit-il en sortant de ses pensées. Par exemple, un fossoyeur angélique s'occupe de ce cimetière et s'assure que tout s'y passe normalement. La plupart des endroits bénéficient de la surveillance d'un Divin.


  — Tu parles de Martha ?


  — Je lui connais un autre nom mais, oui, il s'agit bien d'elle. Ne t'es-tu jamais demandé pourquoi tout ce métal était toujours ici ? lui demanda-t-il en désignant d'un grand geste le cimetière tout entier. Martha fait en sorte que personne ne le vole.


  — Je comprends mieux. (Elle leva vers lui des yeux pleins d'espoir.) Martha m'a dit que j'étais censée stopper l'Armageddon. Tu sais comment je dois m'y prendre ?


  — Si je le savais, je n'aurais pas le droit de te le dire.


  — Bon ben, ce sera une surprise, alors, murmura-t-elle. En revanche, elle ne m'avait pas dit que mon petit copain deviendrait complètement timbré.


  — L'aurais-tu laissé mourir si tu avais su ce qui se passerait entre vous ?


  — Euh... non. Simon a une famille qui l'aime. Je finirai par oublier ce qu'il m'a fait.


  Dans quelques siècles.


  — Peut-être plus tôt, promit Ori.


  Une mèche de cheveux lui tombait sur le front, lui donnant des airs de mauvais garçon. Une sensation étrange se logea dans la poitrine de la jeune femme.


  Trop beau. Et il est avec moi.


  Peut-être pour une courte période, mais tout de même...


  Elle se rappela qu'il pouvait lire dans ses pensées, aussi changea-t-elle de sujet.


  — Comment est le Paradis ?


  — Tu poses trop de questions, dit-il en lui posant un doigt sur les lèvres.


  Il lui caressa doucement la joue. Lorsqu'il l'attira contre lui pour l'embrasser, le monde de Riley se contracta, se résumant aux points de contact entre leurs deux corps.


  Quand leurs lèvres se séparèrent, elle crut voir l'infini dans ses yeux noirs.


  — Pourquoi fais-tu ça ? chuchota-t-elle.


  — Pourquoi je t'embrasse ? demanda-t-il en lui lissant les cheveux. Parce que j'en ai envie. Parce que je te trouve magnifique.


  Magnifique ?


  Elle fit un pas en arrière, ce qui s'avéra plus difficile que prévu.


  — Tu fais la grimace. J'embrasse si mal que ça ? la taquina-t-il.


  — Non, c'est juste que...


  — Tu ne penses pas mériter d'être aimée ?


  — Non, mais je n'ai jamais été très heureuse en amour.


  — Peut-être, mais je refuse de payer pour les autres, rétorqua-t-il d'un ton plus froid. J'ai toujours été très honnête avec toi.


  — Notamment parce que tu ne m'as pas dit grand-chose sur toi.


  — Tu aurais davantage confiance en moi si je te révélais comment fonctionne le cosmos, si je te disais combien de temps un ange peut survivre à proximité d'une supernova ou si j'affirmais que j'étais là quand tout a été créé ?


  — Non, répondit-elle en secouant la tête. Je ne te croirais pas.


  — Exactement. Contente-toi d'accepter que j'apprécie ta compagnie. Quand je suis avec toi, j'ai l'impression de voir le Paradis dans tes yeux.


  — Tu exagères.


  — Je sais que tu doutes.


  Ils étaient arrivés devant le mausolée de sa famille.


  Comme l'ambiance s'était dégradée, elle demanda :


  — Que va-t-on faire, ce soir ? Pique-niquer comme l'autre jour ?


  Ce serait génial.


  — Ce soir, on reste ici.


  Il agita la main, et les deux portes du mausolée s'ouvrirent toutes seules; les anges n'avaient pas besoin de clés, semblait-il.


  Riley s'approcha de la bâtisse et en resta bouche bée.


  L'intérieur, illuminé par une myriade de bougies, ressemblait à une cathédrale. Les flammes se reflétaient sur les vitraux, donnant vie aux formes géométriques rouge sang, bleu roi et jaune doré.


  Ori s'installa dans la niche du fond. Riley hésita. Elle trouvait cette situation bizarre, ce qui n'avait pas de sens ; après tout, Ori était un envoyé du Paradis, et il lui avait sauvé la vie.


  Si on ne peut plus avoir confiance dans un ange, où va le monde ?


  Il l'étudia longuement de ses yeux noirs.


  — Je regrette que tu saches ce que je suis. A cause de ça, les choses ont changé entre nous.


  — Non, ça n'a rien à voir.


  Mais elle mentait.


  Ori avait sans doute rencontré Dieu en personne, poli son trône. Elle avait l'impression d'être dans un de ces romans qu'elle avait lus quand elle était petite : l'héroïne y tombait amoureuse d'un immortel, et la situation virait au cauchemar jusqu'à ce qu'ils se sauvent mutuellement d'un destin funeste. Les livres se terminaient toujours bien, mais c'était différent dans la vraie vie. Une happy end n'était jamais assurée.


  Dans un soupir, Riley referma les lourdes portes de bronze, troublée par ses émotions antagonistes. Elle entendit des bruissements bizarres derrière elle et se retourna pour découvrir une vision stupéfiante.


  La veste en cuir et le tee-shirt d'Ori avaient disparu, révélant son torse musclé et une paire de grandes ailes blanches. Celles-ci n'étaient pas complètement déployées car le mausolée n'était pas assez vaste, mais elles n'en demeuraient pas moins incroyables. Les stigmates de son combat contre le Géo avaient complètement disparu.


  Hypnotisée, Riley s'avança vers lui.


  La moindre petite plume iridescente luisait dans la lumière vacillante des bougies. Elle en effleura une avec circonspection. Elle était aussi douce que de la soie.


  Ori l'attira au sol, lui fit poser la tête sur son épaule et l'enveloppa d'une aile protectrice. Le vent sifflait autour de la bâtisse, et les feuilles mortes s'abîmaient contre les portes en métal. Elle n'entendait plus que son cœur battre à l'unisson avec celui du jeune homme.


  — Je pourrais rester ici pour toujours, dit-il.


  — Mais tu vas partir.


  Ori lui souleva le menton et la regarda dans les yeux.


  — Peut-être pas.


  Elle voulait qu'il l'embrasse encore et encore jusqu'à ce que le monde cesse d'exister autour d'eux. Lorsque ses lèvres effleurèrent les siennes, elle crut sentir le toucher délicat d'une aile de colombe. Le deuxième baiser fut plus insistant. Un incendie se déclencha dans son ventre. Elle sentit ses doigts dans son cou puis derrière son oreille, comme il se penchait vers elle pour l'embrasser sur la joue.


  C'était bon, mais elle avait trop chaud.


  — Tes ailes tiennent vraiment très chaud.


  Il l'aida à retirer son manteau.


  Elle se sentait nue, devant lui, exposée d'une façon qu'elle avait du mal à comprendre. Le feu, dans son ventre, brûlait encore plus fort.


  Ori lui prit la main et la posa contre son torse nu. Riley sentit son cœur battre sous ses doigts.


  — Tu fais bouillonner mon sang, chuchota-t-il, ce qui ne m'est pas arrivé depuis très longtemps.


  Quand ils s'embrassèrent de nouveau, elle se colla tout contre lui et se surprit à avoir envie qu'il la touche. Soudain, elle s'écarta en secouant la tête.


  — C'est... fou. Ces trucs-là n'arrivent que dans les livres.


  — Tu en es sûre ? demanda-t-il en l'enveloppant de nouveau de ses ailes.


  — Les anges ne peuvent pas... je veux dire...


  — Bien sûr que nous pouvons, lui susurra-t-il à l'oreille.


  Répondant à ses envies, elle enfonça ses doigts dans ses cheveux de satin noir, lui défit sa queue-de-cheval. La source de chaleur, dans son ventre, migra vers le bas. Sans réfléchir, elle lui embrassa l'oreille. Dans un murmure de plaisir, il se serra contre elle et l'embrassa plus profondément, sa langue entrant délicatement en contact avec la sienne.


  Ori trouva le premier bouton de son chemisier.


  Il plongea son regard dans le sien, attendant son autorisation d'aller plus loin. Comme elle ne protesta pas, il commença à la déshabiller, progressant lentement, bouton par bouton. Lorsqu'il eut terminé, il écarta doucement le chemisier et toucha du bout des doigts la dentelle qui lui couvrait le sein droit. Riley gémit. Les sensations qui la submergeaient étaient presque trop intenses.


  Ce n'était ni Simon ni un de ses camarades de lycée.


  C'était pour de vrai.


  Ça va trop vite.


  Dans un grognement, Riley s'écarta.


  Elle avait besoin de temps pour réfléchir, pour s'éclaircir les idées.


  — Je ne suis pas certaine d'être prête pour... ça.


  C'était un pas important à franchir, même avec un mortel. Il avait sans doute connu bien d'autres femmes au fil des âges. Il risquait de se lasser d'elle très vite.


  — Cela n'a aucune importance, Riley. Je suis avec toi aujourd'hui, et c'est tout ce qui compte. Ma mission est de te protéger, et la meilleure manière de faire le boulot est de te tenir dans mes bras.


  Sa tendresse calma ses peurs, et elle retourna contre lui.


  Il serait tellement facile de le laisser lui faire l'amour.


  Comme dans mes rêves.


  Ori écarta doucement une mèche de cheveux de son visage.


  — C'est à toi de décider.


  Il avait lu dans ses pensées, une fois de plus.


  Il avait raison. La décision lui appartenait.


  — Je n'ai jamais...


  — Je sais.


  Il sait que je suis vierge ? Y a-t-il quelque chose qu'il ignore ?


  — Comment gagner ta confiance, répondit-il, avant de l'embrasser sur le front.


  Tant de tristesse chez quelqu'un de si jeune...


  Riley se blottit dans le creux de son aile. Son souffle était comme le murmure d'une brise sur sa peau nue. Dehors, le vent faisait rouler les feuilles sèches sur les pierres tombales.


  — Dis-moi ce que tu veux, l'encouragea-t-il.


  La jeune femme était prête à basculer dans le vide. Elle avait dix-sept ans, elle n'était plus une gamine.


  Elle pourrait être sienne, mais, après, que se passerait-il ?


  — Tu décideras de notre avenir, Riley. Je m'en remettrai à toi, corps et âme.


  Il l'embrassa avec une tendresse surprenante.


  C'était le baiser d'un amant.


  — Dis-moi ce que tu veux, répéta-t-il.


  Ses derniers doutes s'évanouirent.


  — Toi, chuchota-t-elle. Je te veux toi.


  — Alors je suis à toi, Riley Anora Blackthorne, et tu seras mienne.


  Ori enroula ses ailes autour d'elle, la serra contre lui, faisant fondre son visage et son corps au contact des siens. Un désir brut s'empara d'eux et enveloppa la jeune femme. La submergea.


  Aime-moi. Pour toujours.


  Plus rien d'autre ne comptait.


  Riley se réveilla plus tard sous une aile plus chaude que n'importe quelle couverture. Quand elle roula vers lui, Ori se réveilla, ouvrant des yeux noirs et scrutateurs.


  — Tu as l'air heureuse, dit-il.


  — Je le suis.


  Se sentait-elle différente ? Pas vraiment.


  En dehors de la chaleur intense qui lui parcourait les veines, rien n'avait changé. Des copines lui avaient parlé de leur première fois, mais la sienne ne s'était pas du tout passée comme cela. Il n'y avait eu ni maladresses ni incertitudes. Ori était un amant-né, et il était à elle.


  — Je veux que ça dure pour toujours, reprit-elle en suivant du bout du doigt les lèvres pulpeuses du jeune homme. (Puis elle soupira.) Toujours, ça veut dire longtemps, et je n'ai même pas fini l'école.


  Ori gloussa.


  — Tu te poses trop de questions, Riley Anora, ma lumière vaillante.


  Bien qu'un peu gênée par leur nudité, elle se blottit contre lui. Sous eux, il y avait un genre de couche, un peu comme un sac de couchage, mais en plus confortable et moelleux.


  Décidément, ça a du bon d'être un ange.


  Ori se pencha sur elle, traçant un chapelet de minuscules baisers entre son front et son nez.


  — Ce sera bientôt l'aube. Ne perdons pas la nuit en palabres.


  — Qu'arrivera-t-il, à l'aube ? Pour nous, je veux dire ?


  Pour toute réponse, il l'embrassa goulûment.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 33


  Quand Riley se réveilla de nouveau, elle était allongée, tout habillée, sur le sol du mausolée. La couche confortable avait disparu, tout comme les bougies et l'ange. Pendant quelques secondes, elle se demanda si elle n'avait pas rêvé.


  Un rêve n'aurait pas été aussi bon.


  Alors elle vit la rose, à côté d'elle. Une rose rouge sang. Elle en huma le parfum, céleste, tout comme Ori. Quelque temps plus tard, elle s'assit enfin. Où était passé l'ange ? Ses doutes la submergeaient quand il n'était pas là. Elle le voulait à son côté. Elle voulait qu'il la serre dans ses bras, qu'il lui dise qu'elle avait pris la bonne décision.


  Combien de temps est-ce que ça peut durer ?


  Que dirait le Paradis, si la nouvelle se propageait ?


  Elle enfila sa veste et se brossa les cheveux. Elle sortit son miroir de poche et lâcha un soupir de soulagement : son maquillage avait tenu le choc. Tandis qu'elle se remettait du gloss, Riley s'efforça de se rappeler chaque seconde passée en compagnie de l'ange, mais elle ne parvint pas à capturer la magie de ces moments. Cela ne s'était pas passé comme prévu; elle n'avait pas eu mal et, quand elle lui avait fait part de sa crainte de tomber enceinte, il l'avait rassurée en lui expliquant que cela ne pouvait pas arriver. Pas avec lui. Néanmoins, quelque chose persistait à la tracasser, sans qu'elle puisse dire quoi.


  Riley décida de ne plus se torturer et poussa les portes du mausolée. Son amant était tout près de là, les ailes repliées dans le dos, tel un baromètre de son humeur. Quelque chose n'allait pas.


  — Ori ?


  Il se retourna. Son visage était un masque de tristesse. Riley faillit en pleurer. Il l'invita à le rejoindre mais, lorsqu'elle lui demanda ce qui n'allait pas, il lui fit signe de se taire.


  — Profite de ce moment, dit-il comme leurs doigts s'entremêlaient.


  Ils étaient tournés vers l'est. Le soleil, tout juste apparu au-dessus de l'horizon, faisait briller les plumes de ses ailes, qui semblaient littéralement absorber la lumière.


  — Le lever du jour est un moment que j'aime particulièrement, poursuivit-il. Il me rappelle le Paradis.


  Soudain, un frisson parcourut son corps tout entier.


  — Ori, qu'y a-t-il ?


  Il la regarda et prit ses deux mains dans les siennes. Son visage était encore plus triste, à présent.


  — Tu dois prendre une décision, Riley. Ce sera la plus difficile de ta vie, et je suis vraiment désolé que tu doives en passer par là.


  Il lui faisait peur.


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  L'ange hésita.


  — J'ai besoin que tu t'engages à rester avec moi. Si tu acceptes, je pourrai assurer ta sécurité durant le restant de ta vie.


  Pendant une seconde, elle crut sentir le sol trembler, mais il s'agissait juste de ses jambes.


  — Pour ma part, j'ai déjà pris un engagement, expliqua-t-il. J'ai mis mon avenir entre tes mains, Riley. N'imagine pas que ça a été simple pour moi. Dans le passé, les anges qui couchaient avec des mortelles étaient sévèrement châtiés.


  — Châtiés ? Dieu n'est-Il pas qu'amour ? demanda-t-elle. Je veux dire, ne souhaiterait-Il pas que nous soyons ensemble ?


  — Il y a des règles à respecter, rétorqua Ori en lui lâchant les mains. Ton âme est... en jeu, comme on dit. Dès l'instant où tu as accepté de sauver la vie de Simon, tout a changé. L'accord que tu as passé a attiré l'attention des royaumes inférieurs.


  — C'est à n'y rien comprendre, lâcha-t-elle en s'écartant de lui. Les démons ont toujours connu mon nom. Tu es en train de me dire que j'ai l'Enfer aux trousses uniquement parce que j'ai accepté de donner un coup de main au Paradis ?


  — Pas l'Enfer dans son ensemble, juste les plus ambitieux de ses habitants.


  Troublée, Riley retourna vers le mausolée en traînant les pieds.


  Elle ne s'attendait pas à cela. Pas après la nuit qu'ils avaient passée ensemble. Elle s'arrêta et se retourna vers son ange.


  — Tu parlais d'une décision. De quoi s'agit-il ?


  Ori soupira profondément, la mine sévère.


  — L'âme est ce qui permet de mesurer la valeur d'un mortel, et la tienne est très puissante, Riley. C'est pour cela que tu dois t'engager avec moi. De cette façon, l'Enfer saura qu'un lien durable et fort nous unit et tu seras en sécurité.


  Il veut mon âme ?


  — Oui, répondit-il. Il n'y a pas d'autre solution.


  Il s'était rapproché d'elle, et ses ailes avaient disparu.


  En apparence, il avait tout d'un mortel inoffensif.


  Riley hésita; tant de questions se bousculaient dans sa tête.


  Pourquoi un ange voudrait-il mon âme ? Martha ne me l'a pas demandée, elle.


  — C'était différent.


  — Je ne comprends rien. Tu dis que l'Enfer m'en veut, mais ce Classe cinq avait essayé de me tuer avant que je conclue un marché avec le Paradis.


  — Le démon n'en avait pas après ton âme, Riley. Il voulait juste vous tuer, ton père et toi.


  — Pourquoi ?


  Ori fit un pas en avant et lui tendit la main.


  — S'il te plaît, fais-moi confiance. Je fais tout cela pour que tu restes en vie.


  Il paraissait si sincère, mais Riley recula néanmoins.


  — Je t'ai fait confiance ; j'ai couché avec toi, tu te rappelles ?


  Elle lui avait donné quelque chose de véritablement précieux : sa virginité. On ne pouvait le faire qu'une seule fois. Ori s'imaginait-il que cela ne signifiait rien pour elle ?


  Quelque chose s'agita en elle. Riley ignorait de quoi il s'agissait, mais cela lui faisait l'effet d'un charbon ardent dans l'estomac. Elle connaissait cette sensation ; elle l'avait ressentie dans ce parking juste avant qu'Allan la frappe au visage.


  — Le fait de te donner mon âme aura quelle conséquence pour moi ? demanda-t-elle.


  — Nous serons liés pour toujours.


  — C'est un peu vague comme réponse, marmonna-t-elle. J'ai noté que c'était une de tes spécialités. C'est un talent que tu as reçu en même temps que tes ailes ?


  Ori fronça les sourcils.


  — Ce sera mieux pour nous deux. Je suis le seul qui ne t'ait pas fait souffrir.


  — Il n'est jamais trop tard, rétorqua-t-elle, surprise par son amertume.


  Pourquoi réagissait-elle comme cela ?


  Parce que presque tous ses petits copains lui avaient menti, peut-être.


  Ori se mit à faire les cent pas devant le mausolée. Il était agité, comme si ses mouvements étaient le reflet de ses émotions.


  — J'ai tué ce démon pour toi, Riley. Je t'ai sauvé la vie plus de fois que tu ne le sauras jamais. Que puis-je faire d'autre pour gagner ta confiance ?


  Dans son ventre, le charbon brûlait de plus belle. Des larmes coulèrent sur ses joues, qu'elle essuya du revers de la main.


  — Dis-moi la vérité. Avec combien de mortelles es-tu déjà sorti ? Suis-je la première ? la dixième ? la millième ?


  — Il s'agit uniquement d'assurer ta protection, rétorqua-t-il. Tu n'imagines pas les dangers que tu cours. Des dangers qui viennent aussi bien de l'Enfer que du Paradis...


  — Parce que Dieu veut me châtier aussi ? Je croyais que j'étais censée empêcher la fin du monde ? Mettez-vous d'accord, merde !


  — Si tu me rejettes, d'autres viendront te chercher, et ils seront bien plus malfaisants. Je t'en prie, Riley, je suis ton seul espoir.


  — À moins que je le leur donne, ils ne pourront pas me prendre mon âme, contra-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


  — Oh ! Riley, murmura-t-il, il y a d'innombrables façons de perdre son âme, dont la plupart authentiquement nobles.


  — Tu mens. Comment ai-je pu te faire confiance ?


  Ses ailes réapparurent, repliées dans son dos, vibrantes de colère.


  — Réveille-toi, ma grande ! cria-t-il en serrant les poings. Je suis ta dernière chance ! Ne me rejette pas !


  — Ma chère, je crois que vous l'avez mis en colère, dit une voix douce. Et ce n'est jamais une bonne chose.


  Riley sursauta et découvrit un personnage adossé à une pierre tombale.


  Il était vêtu d'un pantalon et d'une chemise noirs, et ses cheveux mi-longs ébène étaient striés de mèches argentées. Ses yeux étaient des puits sans fond couleur bleu nuit.


  Ori s'inclina bien bas.


  — Monseigneur, je ne vous attendais pas ici.


  Monseigneur ?


  L'inconnu éclata de rire.


  — Évidemment. Personne ne s'attend jamais à me voir.


  Son regard se posa de nouveau sur la jeune femme. Il avait une profondeur totalement inédite pour elle.


  — Qui êtes-vous ? chuchota-t-elle.


  — Son patron, répondit le personnage en désignant Ori de la tête.


  En tout cas, il ne ressemblait pas à Dieu tel qu'elle se l'était imaginé.


  — Vous êtes très maligne, fille de Blackthorne, dit l'homme en se redressant. Très, très maligne.


  Fille de Blackthorne.


  Les démons l'appelaient comme cela. Le Paradis aussi, peut-être. Comme ils se trouvaient dans un cimetière, il ne pouvait pas s'agir d'un démon. Ori l'avait appelé « monseigneur », ce qui signifiait que ce type était au moins un ange.


  — Absolument, répondit le personnage.


  Génial.


  Monsieur le Nouveau lisait aussi dans ses pensées.


  — Je vais vous donner un indice énorme, dit l'homme.


  Quelque chose brilla dans les airs, et une porte écarlate apparut à côté de lui. L'atmosphère bouillonnait à l'intérieur du portail, portée par des courants invisibles. Quelque chose se dandina jusqu'au seuil, puis sautilla et rit sottement. C'était rond, blanc et noir comme un ballon de football, et mesurait environ trente centimètres de haut. La créature possédait deux pieds munis de griffes, des cornes, et des pinces au bout de chaque bras. A l'instant où son pied traversa le seuil et se posa sur le sol sanctifié du cimetière, la créature couina et disparut dans un nuage de fumée acre et noire. Une odeur familière de soufre chatouilla les narines de Riley.


  L'homme leva les yeux au ciel et claqua des doigts, faisant disparaître la porte.


  — Les démons sont tellement stupides.


  — Mon Dieu ! vous..., commença-t-elle. Vous êtes... LUI ?


  — Certes oui. Je suis Lucifer. Nombre de mortels persistent à m'appeler de ce nom qui commence par un S, ou à me prendre pour une des choses que vous venez de voir de l'autre côté de la porte. (Il secoua la tête avec dégoût.) Je ne suis ni l'un ni l'autre. Je suis le Porteur de Lumière, le Prince de l'Enfer, le Chef des Déchus. Je suis l'Adversaire, avec un grand A. Les autres ne sont que mauvaises imitations.


  Merde...


  — C'est une réaction très commune.


  — Vous ne pouvez pas être là ! protesta Riley. Nous sommes en terre sanctifiée ! Vous n'êtes qu'une illusion.


  — Toute terre sanctifiée est synonyme de mort instantanée pour mes créatures, mais pas pour quelqu'un qui fut créé par la Lumière. Un Déchu peut arpenter cette terre avec autant de facilité que vous, mon enfant.


  Encore une de ces choses qu'on avait oublié de lui dire.


  Lucifer s'avança vers l'autre ange en le regardant fixement.


  — Alors, où en êtes-vous, Ori ?


  — Monseigneur, j'accomplis toutes les tâches que vous m'avez confiées, murmura Ori. J'ai juste besoin d'un peu plus de temps.


  — Des tâches ? De quelles tâches parlez-vous ? demanda son supérieur. Rafraîchissez-moi la mémoire...


  Ori déglutit avec difficulté. Ses ailes n'étaient plus d'un blanc immaculé, mais présentaient un fin ruban cendré aux extrémités.


  — Je devais anéantir le démon renégat, ce que j'ai fait.


  — Et ?


  — Je devais assurer la sécurité de l'âme de la fille par tous les moyens possibles.


  — À propos de cette seconde tâche..., commença Lucifer. Il semblerait que vous ayez pris du retard. Vous avez perdu la main ? (Comme Ori ne répondait pas, Lucifer se pencha vers lui.) Ou bien y a-t-il une autre explication ?


  — Tu m'as menti ! cria Riley en pointant un doigt accusateur sur Ori. Tu m'as dit que tu m'aimais.


  Le feu, dans l'estomac de la jeune femme, brûla plus intensément, se propageant dans sa poitrine et menaçant de consumer son cœur.


  — J'ai dit que tu comptais pour moi, et je n'ai pas menti, se défendit Ori en faisant un pas dans sa direction.


  — Ouais, tu parles ! s'indigna-t-elle. Tu lèches les bottes de ton patron, c'est tout !


  — En plus d'être l'un des plus arrogants de mes serviteurs, dit Lucifer, Ori est très doué pour séduire les mortels. Mâles comme femelles. Pour lui, c'est la même chose.


  — Monseigneur, je vous en prie, supplia Ori, comme s'il était gêné que ses péchés soient exposés au grand jour.


  — Oui, je sens que celle-ci est différente pour vous, le gronda Lucifer. Elle ne court pas moins un grand danger car vous n'avez pas fini ce que vous avez commencé.


  Riley secoua la tête.


  — Vous n'aurez pas mon âme, lâcha-t-elle. Vous n'aurez rien du tout.


  — Il ne vous a pas menti, reprit Lucifer. Il en va vraiment de votre âme. Par la faute du Paradis. Nous vous offrons la sécurité. Si vous refusez de donner votre âme à Ori, d'autres viendront la chercher, et ils utiliseront tous les moyens possibles pour l'obtenir.


  — Vous pouvez leur demander de me laisser tranquille, non ?


  — Je le peux, mais le résultat n'est pas garanti. Les démons et les Déchus sont autorisés à commettre leurs propres erreurs. Comme mon serviteur Ori. (Il donna une tape sur l'épaule de l'ange, lui arrachant une grimace.) Mais nous nous occuperons de cela dans un moment.


  — Pourquoi moi ? demanda Riley.


  Elle vit un éclair de colère dans les yeux du Prince.


  — Vous n'êtes pas le centre de l'univers, fille de Blackthorne. Les enjeux sont bien plus importants que votre misérable vie.


  — Vos histoires ne m'intéressent plus. De toute façon, il suffit que je fasse une bonne action pour que se déchaîne...


  — ... l'Enfer ? Oui, cela se passe souvent ainsi.


  — C'est une tradition familiale, intervint Ori, amer.


  Le Prince lui lança un regard noir, suivi d'un froncement de sourcils.


  — Tenez votre langue, mon serviteur.


  — Comment ça, une tradition familiale ? l'interrogea Riley.


  — Comment crois-tu que ton père ait pu survivre aussi longtemps ? lui demanda Ori. Tu penses peut-être qu'il était juste chanceux ?


  Son sourire en coin lui donna envie de vomir.


  — Mon père était un excellent piégeur, rétorqua-t-elle. Un des meilleurs.


  — Il était bon, mais pas invincible. Quand cet Archidémon était sur le point de lui arracher le cœur, Paul Blackthorne l'a supplié de le laisser en vie. Je ne pouvais pas ne pas intervenir ; il était si vulnérable.


  — Tu dis n'importe quoi. Mon père a tué ce monstre. C'est ce qui lui a valu de passer maître.


  — Il l'a tué, mais uniquement après que nous avons conclu un marché, lui et moi, dit Ori. Dès lors, aucun démon ne pouvait plus rien contre lui. Du moins jusqu'à ce que tu deviennes maîtresse piégeuse.


  Lucifer se baissa pour ramasser une feuille flétrie et l'examina comme s'il en voyait une pour la première fois.


  — Votre père avait peur que vous vous retrouviez seule, expliqua-t-il. Orpheline. C'était noble de sa part, mais cela lui a coûté son âme.


  Il souffla sur la feuille, qui devint verte, recouvrant la vie, du sommet à la tige. Dès qu'il la lâcha, elle perdit toute vitalité, tombant en petits morceaux qui flottèrent jusqu'au sol.


  Ori voulut dire quelque chose, mais son maître le fit taire.


  Les mensonges avaient un fond de vérité. Son père avait changé après la capture de l'Archidémon. Il était devenu plus taciturne, silencieux. Il n'avait plus jamais eu peur des démons.


  — Vous comprenez, maintenant.


  Elle comprenait. Son père, l'homme qu'elle aimait tant, avait vendu son âme à l'Enfer pour son enfant unique.


  — Je te propose le même arrangement, dit Ori. Aucun démon ne te fera jamais de mal. Tu te débrouilleras bien dans cette vie et, à la fin, il y aura juste un petit prix à payer.


  Je ne te croirai plus jamais.


  — Et toi ? J'imagine que tu vas être récompensé...


  Ori refusa de croiser son regard, aussi Lucifer répondit-il à sa place :


  — S'il échoue dans sa mission, il perdra de son pouvoir. Le pouvoir et le statut sont tout, en Enfer. Comme au Paradis, d'ailleurs. Il souffrira de son échec.


  Si elle acceptait, elle pourrait continuer de piéger sans courir le moindre risque. Elle deviendrait aussi bonne que son père et surpasserait tous les autres piégeurs. Et son âme ne lui manquerait même pas. Sauf qu'il y avait une faille dans l'argumentaire de Lucifer.


  — Vous me proposez le contrat du siècle mais, expliquez-moi, pourquoi mon père est-il mort ?


  — Parfois, il arrive un imprévu, répondit le Prince de l'Enfer en haussant les épaules.


  Riley ajusta la sangle de sa sacoche et rassembla le peu de courage qui lui restait. Elle se sentait si petite à côté du mal étalé devant elle.


  — Eh bien, la nouvelle génération de Blackthorne a décidé de changer les règles du jeu. Tu m'as eue une fois, dit-elle à Ori, mais ça ne se reproduira plus. Je me tire.


  Tremblant de tous ses membres, elle tourna les talons et s'éloigna des deux Déchus. Tu es folle, ma fille. Combien de pas aurait-elle le temps d'enchaîner avant qu'ils la tuent ? Cinq ? dix ? La laisseraient-ils espérer avant de la réduire en morceaux ? ou de la jeter à quelque démon qui la dévorerait vivante ?


  — Riley, reste ici ! cria Ori. Si tu ne me donnes pas ton âme, si tu te lies à un autre, il...


  — Taisez-vous ! lui ordonna Lucifer.


  Il y eut un cri aigu de protestation, puis le silence.


  Lorsqu'elle risqua un coup d'oeil par-dessus son épaule, Riley vit qu'Ori avait disparu. Lucifer, lui, était adossé au socle d'une statue et arborait un sourire de fou. Du regard, la jeune femme suivit le socle de pierre et découvrit un ange taillé dans le marbre. Il était torse nu et portait un jean. Ses ailes étaient déployées et ses poings brandis vers le ciel. Il semblait fou de colère.


  Ori.


  Lucifer s'éclaircit la voix pour attirer son attention.


  — Je n'avais confié qu'une mission à mon serviteur : détruire le démon renégat.


  — Il a parlé de deux tâches.


  — En effet. Il a commis l'erreur de faire confiance à un autre, à quelqu'un qui lui a menti. Quelqu'un qui lui a dit ce qu'il avait envie d'entendre.


  Riley commençait à comprendre.


  — Ori n'était pas censé coucher avec moi ni me voler mon âme ?


  — Non, répondit Lucifer dans un froncement de sourcils. Ori a été utilisé, et il en paie le prix. Tout comme vous.


  — C'est vous qui avez retourné Simon contre moi ?


  — Non, c'est l'autre, encore une fois. Cependant, cela vous a jeté dans les bras d'Ori, ce qui a servi mes intérêts.


  Une à une, les pièces du puzzle s'assemblaient.


  Elle avait été manipulée comme une marionnette.


  — Vous testez les anges aussi ?


  — Cela fait partie de mon travail, acquiesça Lucifer, solennel. Si vous acceptez de coopérer avec nous, poursuivit-il, déterminé, je vous offrirai certaines garanties.


  — Vous n'aurez pas mon âme. C'est tout simplement hors de question, alors n'essayez même pas.


  — Pour le moment, reprit Lucifer dans un haussement d'épaules, vous nous êtes plus utile en tant qu'agent libre, même si cela vous fait courir de grands risques. (Lucifer leva les yeux vers la statue de marbre.) Vous accepterez, ne serait-ce que pour protéger ceux que vous aimez. Si je devais libérer Ori, il ne se souviendrait pas de vous avec tendresse et amour. Pas après l'humiliation qu'il vient de subir. Ori a sa fierté. Vous savez, l'un des sept péchés capitaux... Et vous avez sali sa réputation en Enfer. (Lucifer fit la grimace.) Qui détruirait-il en premier ? Votre ami Peter ? ou bien ce piégeur qui passe son temps à jurer en prononçant mon nom ? Vous savez, celui qui aime tellement la musique country.


  Beck.


  — Je peux faire un effort supplémentaire, un geste commercial, si vous voulez : vous faites ce que je veux, et j'exauce le vœu de votre choix. Ah ! pas celui-là, non ; impossible de ramener les morts à la vie.


  On en revenait toujours à son père et à son sacrifice.


  — Qui a sorti mon père de sa tombe ? Ozymandias ?


  — Cet amateur ? gloussa Lucifer. Aucun risque.


  — Qui, alors ?


  — Moi, bien sûr, annonça le Déchu, rayonnant. Un dragon, réfléchissez...


  La réponse était là devant son nez depuis le début.


  Même les chasseurs avaient un dragon sur leur insigne; il symbolisait la bataille entre le bien et le mal.


  — Pourquoi avez-vous fait cela ?


  — Pour qu'il ne tombe pas entre les mains de ceux qui pourraient se servir de son savoir contre nous.


  — Où est-il ?


  — Sommes-nous parvenus à un accord ? demanda le Prince en agitant la main pour la congédier.


  Avait-elle le choix ?


  — Qu'attendez-vous de moi ?


  — Je vous confierai une menue mission le moment venu. Trahissez-moi, ajouta Lucifer sans la moindre trace d'humour dans la voix, et je libère mon ange vengeur. Faites-moi confiance quand je vous dis que sa colère est légendaire et que des villes entières en ont fait l'expérience.


  Mes amis. Atlanta.


  Voilà ce qu'il y avait dans la balance.


  Il ne s'agissait plus uniquement de son père et d'elle.


  — Non pour l'âme, oui pour le marché.


  Les yeux de Lucifer scintillèrent.


  — Excellent. Ne vous en faites pas, il viendra contrebalancer celui que vous avez conclu avec le Paradis et vous permettra peut-être de rester en vie.


  Un instant plus tard, le Prince de l'Enfer disparut dans un éclair de lumière suivi par un coup de tonnerre exagérément théâtral.


  Riley s'affaissa contre la pierre tombale la plus proche. Ses yeux se posèrent sur les orteils de l'ange magnifique et enragé qui l'avait trahie et remontèrent doucement jusqu'à son si beau visage. Le pire, c'était qu'elle croyait encore à moitié ce qu'Ori lui avait dit, qu'il voulait vraiment la protéger. Quelle était la part de vérité dans ce que lui avaient raconté Ori et Lucifer ? Pourquoi le Paradis ne l'avait-il pas mise en garde contre les dangers qu'elle courait ?


  Riley était allée trop loin pour pouvoir faire machine arrière ; elle avait couché avec un Déchu et conclu un pacte avec le Prince de l'Enfer lui-même. Plus elle y réfléchissait, plus il devenait évident que Lucifer avait tout prévu depuis le début, qu'il avait fait en sorte qu'elle échoue, qu'elle n'ait d'autre choix que d'accepter son arrangement.


  Harper avait raison : elle était tordue.


  — Comme papa.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 34


  Riley était assise dans le rocking-chair en bois de Beck, sur la terrasse. Elle s'efforçait de rassembler ce qui lui restait de courage. Dire qu'elle était venue demander de l'aide au Péquenaud... Quelle ironie ! Mais elle n'avait personne d'autre. Il n'était pas chez lui, alors qu'il avait essayé de la joindre un nombre incalculable de fois jusqu'à 4 heures, lui laissant tout un tas de messages dont le contenu était toujours identique : « Reste loin d'Ori ! »


  — Trop tard.


  Elle n'avait pas entendu son téléphone sonner, la nuit passée, mais il était fort à parier que l'ange avait fait en sorte que personne ne les dérange et ne l'empêche d'arriver à ses fins.


  Beck répondit dès la première sonnerie d'une voix ensommeillée.


  — Riley ? Je t'ai appelée toute la nuit. Tu étais où ?


  — Au cimetière. J'ai passé la nuit dans le mausolée.


  — Tu mens, j'ai vérifié. J'ai sillonné le cimetière dans tous les sens.


  Encore un truc d'Ori, sans doute.


  — Ça n'a plus d'importance. Je suis chez toi, sur la terrasse. (Elle ravala ses larmes et cracha le morceau.) J'ai besoin de ton aide, Beck. Il est arrivé un truc grave.


  Il lui demanda quoi, mais elle refusa de répondre. Pas au téléphone. Il lui donna le code de l'alarme et lui dit où était cachée la clé de secours.


  — J'arrive tout de suite.


  Il raccrocha.


  Une fois le seuil franchi et l'alarme désactivée, Riley resta plantée dans le vestibule. Si la suite se déroulait comme elle le craignait, elle ne serait sans doute plus jamais invitée à entrer dans cette maison.


  Le soleil matinal se déversait par la fenêtre de devant, ses rais de lumière frappant le parquet. L'atmosphère sentait le poulet frit. Acheté tout prêt, probablement. Riley traîna les pieds jusqu'au canapé, s'y mit en boule et se glissa sous la couverture en crochet. Et pourtant elle avait trop chaud. Cette dernière sentait vaguement le pin ; c'était l'odeur de l'après-rasage de son propriétaire. Elle la remonta jusqu'à son menton. De toutes les personnes qu'elle aurait pu aller voir, elle avait choisi Denver Beck, même si elle savait que personne d'autre ne souffrirait autant de ce qu'elle avait à dire. Quand elle aurait terminé, plus rien ne serait comme avant. Elle avait commis l'erreur ultime. Restait à trouver une façon d'y survivre.


  Pendant tout ce temps, Beck avait veillé sur elle.


  — Il m'avait mise en garde, mais je ne l'ai pas écouté. Pourquoi ?


  A cause des belles paroles d'Ori.


  Riley grinça des dents de frustration.


  Elle aurait pu se dédouaner en invoquant la manipulation de l'ange, mais ç'aurait été trop facile. Elle était tellement désespérée de trouver quelqu'un à aimer, quelqu'un qui ne discuterait pas toutes ses décisions, qu'elle était tombée la tête la première dans ce piège bordé de plumes blanches. Elle aurait pu accuser l'ange, et il l'aurait bien mérité, mais elle ne voulait plus se mentir. Elle avait commis la même erreur quand Beck était rentré d'Afghanistan et qu'il l'avait ostensiblement ignorée. Elle était tombée dans les bras d'Allan.


  Pourquoi est-ce que je m'inflige tout ça ? Suis-je bête à ce point ?


  Pourquoi avait-elle tant besoin d'être aimée et de compter pour quelqu'un ? Elle n'avait pourtant pas grandi dans une famille brisée. Elle n'avait pas manqué d'amour, au contraire. Et elle ne voulait jamais en manquer.


  Les minutes défilèrent, aussi furtives qu'une souris longeant les plinthes de la maison. Bientôt, Beck se garerait dans l'allée, et elle lui raconterait ce qui était arrivé. Elle lui raconterait tout. Enfin, pas tout à fait. Il n'avait pas besoin de savoir qu'elle avait conclu un pacte avec Lucifer pour le protéger, ni que l'âme de son père appartenait à l'Enfer.


  Riley tira sur la couverture, libérant un nouveau nuage d'après-rasage boisé dans l'atmosphère. Elle s'était jetée dans les bras d'Ori pour une autre raison, et elle ne pouvait plus se voiler la face.


  J'étais tellement jalouse.


  Dès qu'elle l'avait vue sur le pas de sa porte, la nouvelle petite amie de Beck lui avait donné des boutons. Toutes les décisions qu'elle avait prises depuis avaient été influencées par cet instant. La trahison de Simon avait ouvert la blessure ; Justine y avait versé de l'acide.


  Et maintenant je vis dans un monde de souffrance, et je ne peux m'en prendre qu'à moi-même.


  Elle entendit la portière du pick-up claquer et un bruit de bottes dans l'escalier. Son cœur se serra car elle savait ce qui l'attendait. En quelques pas seulement, Beck entra, traversa la maison et la rejoignit. Il laissa tomber son sac marin sur le plancher et s'agenouilla devant elle, le visage marqué par l'inquiétude.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? Tu ne te sens pas bien ? Tu veux que j'appelle Carmela ? commença-t-il sans prendre le temps de respirer.


  — Non.


  Il va me détester quand il saura ce que j'ai fait.


  — Riley ? Dis-moi ce qui s'est passé. Tu es toute pâle.


  Il lui caressa le visage, geste tendre qui la fit craquer.


  Ses larmes coulèrent à torrent, et elle trembla de tout son être. Il la prit dans ses bras, ce qui rendit les choses encore plus difficiles. Ori lui avait volé tant de précieuses choses, dont l'amitié de Beck.


  Il lui murmura à l'oreille, lui répétant que tout irait bien.


  Non, tout ira mal.


  Enfin, quand elle se fut vidée de ses larmes, elle s'écarta un peu. Beck était toujours agenouillé devant elle. Il tenait à la main une boule de mouchoirs en papier chiffonnés ; elle ignorait comment ils s'étaient retrouvés là. Elle se moucha, se tamponna les yeux et se racla la gorge.


  — Ori...


  Le visage de Beck se figea aussitôt.


  — Ce connard ? Il t'a fait du mal, petite ?


  Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :


  — Il t'a forcée à...


  Sa voix se tarit, et elle pouvait voir la crainte dans ses yeux.


  Riley secoua la tête et eut un rire amer.


  — Non. Il ne m'a pas forcée. J'étais d'accord.


  Beck inspira longuement et profondément, lui confirmant qu'elle ne s'était pas trompée. Il allait la haïr pour cela.


  — Merde ! marmonna-t-il. Tu l'as laissé... Mais pourquoi ? Je t'avais dit que ce n'était pas un type bien.


  — Il m'a dit que j'étais spéciale, répondit-elle sans oser croiser son regard. Il m'a dit qu'il m'aimait. (En se les répétant, ses paroles sonnaient tellement faux à ses oreilles.) Il a dit...


  — Que tu étais unique, qu'il voulait passer sa vie avec toi. On utilise tous les mêmes phrases, petite.


  Et nous, on y croit toutes.


  — Bordel de merde ! cria-t-il en se relevant.


  Son mouvement soudain effraya la jeune femme, qui se recroquevilla dans le canapé.


  — Pourquoi lui ? reprit-il. Pourquoi pas... quelqu'un qui t'aime vraiment ?


  Quelqu'un comme toi.


  Jusqu'à cet instant, elle n'aurait jamais imaginé que Beck l'envisageait de cette façon.


  Encore une prise de conscience tardive.


  — Dis-moi ce que tu fiches ici ? Tu es enceinte ? aboya-t-il.


  Le suis-je ?


  Ori avait-il aussi menti sur ce point ?


  — Ce n'est pas le problème.


  Beck s'affaissa sur une chaise en face du canapé comme si ses jambes n'avaient plus la force de le porter.


  — Où est-il, alors ? Pourquoi tu es venue me voir ?


  — J'ai fait une erreur et j'en suis consciente, mais ce n'est pas tout. J'ai besoin de ton aide parce qu'Ori... n'est pas humain. C'est un ange.


  — Les anges ne baisent pas avec des mortelles, petites. Un mensonge de plus.


  Sa grossièreté et sa colère à peine contenue la firent grimacer.


  — Il m'a montré ses ailes.


  — Ouais, et pas que ça, ricana Beck avant de froncer les sourcils. Pourquoi un ange te voudrait-il spécialement ?


  Riley s'était posé cette question des centaines de fois et, désormais, elle connaissait la réponse.


  — Parce que je suis la fille de Paul Blackthorne. Parce qu'il voulait mon âme.


  Comme ça, il aurait eu le service au complet.


  — Les anges ne prennent pas les âmes. Seules les créatures de l'Enfer... (Soudain, la vérité le frappa de plein fouet, et Riley le vit dans ses yeux.) Nom de Dieu de... C'est un Déchu ? Comment as-tu pu être aussi bête ?


  La colère de la jeune femme se réveilla enfin.


  — J'ai fait une connerie, je sais ! Je lui ai fait confiance. Et toi, tu es comme moi si tu crois tout ce que te raconte cette pétasse.


  — Laisse Justine en dehors de ça, lâcha-t-il, le visage cramoisi.


  — Demande-toi pourquoi elle s'intéresse à toi. Est-ce parce que tu es un super coup ou bien veut-elle ton âme, elle aussi ?


  Beck attrapa son sac et bondit sur ses pieds en lâchant un grognement sauvage.


  — Je refuse d'écouter les leçons d'une abrutie qui se tape des démons ! cria-t-il. Moi qui pensais que tu étais différente. Comme j'ai été con !


  Le temps pour Riley de se retourner, Beck était déjà dehors. Quelques secondes plus tard, le moteur de son pick-up revenait à la vie. Elle s'avança jusqu'à la fenêtre en se disant qu'elle ne le reverrait plus jamais. Il lui faudrait partir pour Fargo, à présent. Quitter Atlanta. Quitter Denver Beck, la Guilde et tous ses amis.


  Beck démarra sur les chapeaux de roues et disparut en parlant à quelqu'un au téléphone et en désignant sa maison d'un grand geste du bras. Il racontait sans doute à Stewart qu'elle avait merdé dans les grandes largeurs.


  Sa faute, sa GRANDE faute se propageait déjà tel un tsunami. Elle pourrait dire adieu à sa licence d'apprentie. Jamais ils ne garderaient au sein de la Guilde une fille qui avait couché avec un Déchu. Beck la détesterait jusqu'à la fin de ses jours. C'était ce qui lui faisait le plus mal.


  Maudit sois-tu, Ori, tu as tout gâché. Et je t'ai laissé faire.


  Riley se pencha sur le lavabo de la petite salle de bains et se passa de l'eau froide sur le visage. Elle avait beau tout essayer, elle avait la sensation de cuire de l'intérieur ; elle avait l'impression que le morceau de charbon avait chauffé à blanc la moindre cellule de son corps. Était-ce dû à la relation sexuelle qu'elle avait eue avec le Déchu ? Cela cesserait-il jamais ? Elle examina son reflet dans le miroir. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, et ses joues étaient rouges malgré l'eau fraîche.


  Mon Dieu ! comme j'ai vieilli.


  Comme si cette nuit avec Ori lui avait fait prendre des décennies. Les cercles noirs autour de ses yeux étaient plus prononcés, et sa peau semblait translucide, mais pas d'une belle façon. Riley avisa une mèche de cheveux argentés sur sa tempe. Elle n'avait que dix-sept ans. Elle ne pouvait pas avoir de cheveux gris, si ? Elle tira dessus, l'arracha et la fit disparaître avec fureur dans l'écoulement.


  Un bruit sec attira son attention.


  Quelqu'un frappait à la fenêtre de la salle de bains. Une chose était certaine : ce n'était pas Ori. Lui aurait jailli de nulle part pour l'attraper et l'emmener dans quelque endroit secret afin de la torturer à sa guise. En Enfer, par exemple, là où vivaient ces stupides démons en forme de ballon de football.


  On continua à frapper contre la vitre, et elle crut distinguer une voix aiguë. Riley écarta le rideau et sursauta. Le Cambrioleur de son appartement faisait de grands gestes frénétiques en sautant partout sur le rebord.


  — Qu'est-ce que tu fiches ici ?


  Il couina quelque chose.


  — Calme-toi. Qu'est-ce que tu essaies de me dire ?


  — Les chas... seurs ! cria-t-il.


  — Où ?


  — Ici ! Ils arrivent !


  Mon Dieu !


  Riley sortit en trombe de la salle de bains, ramassa son sac de coursier et sortit par la porte de derrière. Quelques secondes plus tard, elle était dans sa voiture et filait sur l'allée qui longeait le terrain et débouchait derrière la maison. Comme elle ralentissait pour s'engager dans la rue, elle vit une camionnette noire dans son rétroviseur. Puis une autre. Leurs portes latérales s'ouvrirent, et des hommes en armes en sortirent, fonçant vers la porte d'entrée et celle de derrière en un assaut coordonné.


  Comment peuvent-ils savoir pour Ori ?


  Comment peuvent-ils savoir que je suis ici ?


  La réponse lui fit l'effet d'une brique sur le front : il était en train de téléphoner lorsqu'elle l'avait aperçu pour la dernière fois. Il n'avait pas appelé maître Stewart, mais bien les chasseurs, et ce uniquement parce qu'elle s'était donnée à Ori et non à lui.


  Ses mains tremblaient tellement qu'elle avait du mal à conduire. Un flot de bile monta dans sa gorge, mais elle le ravala. Alors qu'il avait promis de toujours veiller sur elle et d'honorer la mémoire de son père, Beck avait choisi de se venger. Parce qu'il avait été touché dans sa fierté.


  Son téléphone sonna.


  C'était lui.


  Elle voulut faire abstraction de la sonnerie, mais sa colère était trop grande.


  — Riley ? Je...


  — Tu m'as vendue, espèce de salaud ! hurla-t-elle. Tu ne vaux pas mieux que Simon ou que ce satané ange. J'aurais dû me douter que tu me donnerais.


  — Qu'est-ce que tu...


  Riley raccrocha d'un pouce rageur.


  Lorsque le téléphone sonna de nouveau quelques secondes plus tard, elle l'éteignit et le jeta dans son sac. Avec sa chance, les chasseurs s'en serviraient peut-être pour remonter sa piste. Qui pouvait savoir de quelle folle technologie disposait le Vatican ?


  Elle se mit soudain à trembler de tous ses membres et fut contrainte de s'arrêter dans un parking abandonné et de poser la tête sur son volant. Cette fois-ci, ses poumons ne se contractèrent pas, n'eurent aucune difficulté à inspirer l'air dont elle avait besoin. Au contraire, il lui sembla même qu'ils se gonflèrent. Sa colère alimentait son envie de survivre. Elle ne laisserait jamais plus personne lui faire du mal.


  Jamais.


  Où pourrait-elle se cacher ? A l'appartement ? Non, ils ne manqueraient pas d'y faire un tour. Pas question non plus de s'adresser aux maîtres ; cela causerait des ennuis à la Guilde. Idem pour Ayden et les sorcières. Quant à Peter, son père ne serait sûrement pas d'accord. Elle devrait disparaître, leur faire croire qu'elle avait quitté la ville pour se donner le temps de partir pour de bon. Elle ne connaissait qu'une personne capable de l'aider, à condition qu'elle accepte de prendre le risque.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  Chapitre 35


  Il ne lui fallut que quelques minutes pour arriver à Little Five Points, mais bien plus pour trouver une place de parking. Elle finit par se garer derrière une boutique d'alimentation bio à l'écart de la rue principale. Peut-être cela lui permettrait-il de gagner un peu de temps au cas où les gars du Vatican travailleraient main dans la main avec la police locale.


  Parano ?


  Le monde entier lui en voulait et voulait l'attraper, semblait-il. Sauf le Classe cinq, parce qu'Ori l'avait tué.


  Enfin, j'espère.


  Tout ce qu'elle avait cru jusque-là pouvait être remis en question. Elle avait cru que Simon était le petit ami idéal, qu'ils avaient un avenir ensemble, mais leur relation avait très vite périclité. De même, elle avait pensé que Beck serait toujours là pour elle. Elle ne pouvait être certaine que de deux choses : son père était mort, et elle avait couché avec un Déchu. Le reste n'était qu'écran de fumée et miroir aux alouettes.


  Riley se précipita dans le passage de l'Enchanteur, dépassa le café, puis la boutique des sorcières et tourna à gauche vers la maison de Mortimer. Tous les trois ou quatre pas, elle regardait par-dessus son épaule, craignant d'avoir été suivie. Elle frappa à la porte du Nécromancien en jouant nerveusement avec la sangle de son sac.


  Et s'il refuse de me laisser entrer ?


  Elle n'aurait nulle part où aller.


  La porte s'ouvrit lentement.


  C'était Mort et non sa Maccab.


  — Salut, Riley, commença-t-il avec un sourire apparemment sincère. Heureux de vous revoir. (Puis il fronça les sourcils.) Quelque chose ne va pas ?


  — Je... (Elle regarda derrière elle avec nervosité, craignant de voir apparaître des hommes armés d'une seconde à l'autre.) J'ai de gros ennuis. Les chasseurs de démons sont à mes trousses.


  Mort haussa un sourcil. Pendant une seconde, elle crut qu'il allait lui claquer la porte au nez, au lieu de quoi il lui fit signe d'entrer.


  — Dans ce cas, vous feriez mieux de ne pas rester dehors. (Il ferma et verrouilla la porte derrière elle.) Que s'est-il passé ?


  Riley ne pouvait pas lui raconter tous les détails, mais Mort avait le droit d'entendre une version abrégée des derniers événements ; après tout, il s'apprêtait à aider une fugitive.


  Elle enchaîna les phrases sans respirer.


  — Un ange déchu veut me voler mon âme. Je dois une grosse faveur au Paradis, et les chasseurs de démons veulent m'arrêter parce qu'ils pensent que je travaille pour Lucifer. J'ai besoin de me cacher quelque part en attendant de reprendre la situation en main.


  — Et c'est tout ? demanda l'Invocateur en esquissant un sourire.


  Riley le regarda avec des yeux ronds. Comment pouvait-il rester aussi calme ?


  — Où en sont les chasseurs ? s'enquit-il.


  — Ils ont fait une descente chez Beck tout à l'heure, et ils pourraient très bien venir ici aussi.


  — Ils perdraient leur temps. Ils ne vous trouveraient pas, même s'ils venaient. La magie a ses avantages, voyez-vous.


  — Vous risquez d'avoir de gros ennuis si vous me cachez, le mit-elle en garde.


  — C'est probable. Où êtes-vous garée ?


  Elle le lui dit.


  — Très bien, reprit-il. Donnez-moi vos clés, je vais cacher votre voiture.


  Riley lui tendit les clés et lui décrivit son véhicule.


  Elle n'avait d'autre choix que de lui faire confiance.


  Mort désigna la pièce circulaire, au fond du couloir.


  — Je vais demander à ma domestique de vous apporter de quoi manger. Vous avez l'air affamée.


  — Merci. Merci infiniment. Je n'avais nulle part où aller, admit-elle.


  — J'ai rarement l'occasion d'être le gentil de l'histoire. C'est amusant.


  Ça ne le sera pas longtemps si les chasseurs vous arrêtent.


  Mort ouvrit la porte et se retourna vers elle.


  — Il avait dit que vous viendriez.


  Le Nécro disparut sans lui laisser le temps de lui demander de qui il parlait.


  La jeune femme traversa le couloir et entra dans la pièce circulaire.


  Ce court trajet lui parut interminable. Comme elle laissait tomber son sac de coursier sur la table de pique-nique, l'odeur du bois brûlé lui picota le nez. Elle lâcha un profond soupir auquel répondit un bruit étrange, semblable à des bruissements de feuilles mortes. A l'illusion d'Ozymandias, au cimetière, également. Mort l'avait-il donnée, lui aussi ?


  Alors elle avisa la silhouette qui se levait maladroitement de sa chaise. Elle était vêtue d'un costume qui pendait sur sa frêle carrure comme sur un épouvantail et d'une cravate rouge. Lentement, le personnage s'avança jusqu'à une partie moins sombre de la pièce, une mèche de cheveux bruns pendillant sur son front d'une façon qui lui était familière.


  — Ma citrouille ?


  — Papa ?


  Riley se jeta sur son père, manquant de peu le renverser. Comme ils s'embrassaient, une odeur de copeaux de cèdre et d'orange emplit les narines de la jeune femme.


  — Ma magnifique petite fille, dit-il en la serrant fort. Tu m'as tellement manqué.


  — J'ai commis tant d'erreurs, papa. J'ai fait tellement de bêtises...


  — Tout ira bien, la rassura-t-il. On traversera cette épreuve... ensemble. Je ne te laisserai pas tomber.


  Elle avait retrouvé son père.


  Le monde entier pouvait bien être à ses trousses, cela n'avait plus aucune importance.


  Comme ses larmes imbibaient la veste de son père, Riley prêta un ultime serment :


  Je jure que l'Enfer n'aura pas cet homme, quitte à ce que je prenne sa place.


  À suivre...
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